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LES  ÉTUDES  CONTEMPORAINES 


La  Sorbonne 


par 


PIERRE    LEGUAY 


PARIS 
BERNARD     GRASSET 

ÉDITEUB 

61     Rue    des    Saints-Pères,   61 

1910 


DANS    LA    MÊME    COLLECTION 

Emile  Faguet,  Je  V Académie Françaîsc^Le  Culte 
de  rincompétence 2  fr. 
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LES  ÉTUDES  CONTEMPORAINES 


Sous  ce  litre  paraît  une  série  d* études  critiques 
et  documentaires  sur  ce  temps. 

Par  son  caractère,  cette  collection  ne  ressem- 
hle  à  aucune  de  celles  qui,  sous  des  appellations 
analogues^  ont  paru  jusqu'à  ce  jour. 

Elle  se  propose  d*apporter  à  la  connaissance 
de  l'époque  contemporaine  une  contribution  mé- 
thodique, et  de  susciter  au  profit  des  idées  et  des 
individus  du  présent  la  même  curiosité  historique 
qu'on  applique  aux  choses  du  passé. 

Reconnaître  dans  la  société  française  d'au- 
jourd'hui  un  certain  nombre  de  tendances  essen- 
tielles et  de  courants,  dont  on  s'efforce  de  déter- 
miner V  origine,  la  direction  et  les  effets  ;  retrouver 
à  travers  les  diverses  manifestations  littéraires, 
scientifiques,  artistiques,  sociales,  les  traits  épars 
d'une  phgsionomie  caractéristique,  qui  est  celle 
de  notre  temps;  discerner  de  la  foule  les  indivi- 


/ 


dus  d'élite  qui  la  dominent  et  lui  imposent  ses 
idées,  ses  goûts,  ses  modes;  observer  les  institu- 
tions dans  leur  influence  sur  les  mœurs  et  Vesprit 
public  ;  analyser  les  mentalités  collectives  et  ano- 
nymes qui  constituent  ce  que  l'on  appelle  propre* 
ment  les  milieux,  tel  est  son  but. 

Une  synthèse  de  ce  genre  nécessite  la  collabo- 
ration d'un  grand  nombre  de  spécialistes,  tra- 
vaillant sous  une  direction  et  sous  une  pensée 
communes.  Par  la  variété  des  sujets  qui  y  sont 
traités^  par  l'esprit  d'impartialité  critique,  sou- 
cieux de  comprendre  plutôt  que  déjuger,  qui  est 
le  sien,  par  la  solidité  et  l'abondance  de  sa  do- 
cumentation,  la  collection  des  Etudes  Contempo- 
raines est  destinée  à  constituer  un  répertoire  uni- 
versel de  la  société,  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts  en  France  au  début  du  XX*  Siècle. 

(Note  de  lTditeur.) 
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SORBONNE  CONTEMPORAINE 


Qu'on  ne  s'attende  point  à  trouver  ici  un 
Livret  de  l'Étudiant,  un  Guide  de  l'Étranger 
ou  un  Indicateur  des  Cours.  Guides,  Livrets, 
Indicateurs,  il  paraît  chaque  année  sous  ces 
litres,  ou  d'autres  analogues,  quantité  de  bro- 
chures, fort  utiles  sans  doute,  mais  dont  il  n'im- 
porte pas  de  grossir  le  nombre.  Qu'on  n'ima- 
gine pas  non  plus  lire  sous  ce  petit  format  une 
histoire  abrégée  de  la  «  maison  et  société  de 
Sorbonne  »  depuis  maître  Robert  de  Sorbon  et 
son  collège  de  la  rue  Coupe-Gueule  jusqu'à 
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LA   SORBONNE   CONTEMPORAINE 


M.  Alfred Croiset  actuellement  régnant  dans  le 
«  palais  »  de  M.  Nénot.  Il  a  semblé  qu'au  début 
d'une  collection  du  genre  de  celle-ci,  il  y  avait, 
sinon  mieux,  du  moins  autre  chose  à  faire.  C'est, 
à  propos  de  la  Sorbonne,  un  chapitre  de  l'his- 
toire intellectuelle  de  ce  temps  que  l'on  vou- 
drait tracer.  Le  projet  peut  paraître  ambitieux; 
il  convient  donc  de  l'expliquer  et  de  le  justifier 
tout  d'abord. 

M.  Bourget,  parlant  de  la  Sorbonne,  disait 
de  cette  antique  maison  qu'elle  était  «  un  des 
sanctuaires  de  la  pensée  nationale  >  *.  Il  ne 
faudrait  point  à  notre  dessein,  en  vérité,  d'au- 
tre garant.  Je  ne  sais  toutefois  si  M.  Bourget 
s'est  rendu  ce  jour^là  un  compte  très  exact  de 

1.  Voy.  dans  V Action  frânçaUe  du  30  janvier  1909:  Une 
Lettre  de  M.  Paul  Bourget. 
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LA  SORBONNE  CONTEMPORAINE  7 

ce  qu'était  autrefois,  et  de  ce  qu'est  aujourd'hui 
la  Sorbonne,  ni  s'il  n'a  point  prêté  au  «  sanc- 
tuaire »  une  antiquité  qu'il  n'a  pas.  Sainte- 
Beuve  plaisantait  jadis  V.  Le  Clerc  qui  avait 
trop  grande  tendance  à   se  croire,   dans  sa 
chaire,  le  successeur  des  «  Sorbonistes  »  du 
grand  siècle.  Prenons  garde  de  commettre  à 
notre  tour  la  même  erreur.  S'il  y  eut  des  Sor- 
bonnes  successives,  celle  que  déchira  l'affaire 
du  Jansénisme  ou  qui  condauma  les  Lettres 
philosophiques   ne   peut  être  dite,  vraiment, 
sans  un  peu  d'exagération,  c  un  des  sanctuai* 
res  de  la  pensée  nationale  ». 

Dans  les  bâtiments  qu'avait  vidés  depuis  quel- 
ques années  déjà  l'ancienne  Sorbonne  théo- 
logique et  scolastique,  Napoléon  installait,  en 
1808,  ses  facultés  des  lettres  et  des  sciences  : 
locataires  nouveaux  et  qu'aucun  lîcn  de  parenté 
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LA  SORBONNE   CONTEMPORAINE 


ne  rattachait  aux  précédents.  Ce  que  furent 
ces  facultés  des  lettres  et  des  sciences  pendant 
les  trois  premiers  quarts  du  xix'  siècle,  on  le 
sait  de  reste,  sans  doute.  Déplorer  Tancien  état 
de  choses,  et  faire  valoir  par  comparaison  celui 
qu'on  instaurait,  fut,  ces  dernières  années,  un 
lieu  commun  de  Téloquence  universitaire*.  On 
a  tout  dit  sur  la  pauvreté  des  bibliothèqiies, 
rinsuffisance  des  collections,  l'installation  dé- 
fectueuse de  tous  les  grands  services  scientifi- 
ques :  la  faculté  des  sciences  possédait  en  tout 
et  pour  tout  un  seul  laboratoire  à  la  Sorbonne  ; 

1.  Cf.  Liard,  U Enseignement  supérieur  en  France,  Pa- 
ris, 1888-1894,  2  vol.  in-8«.  Ce  livre  parut  deux  ans  avant 
la  loi  qui  reconstituait  les  universités  ;  il  l'annonçait  et  la 
devançait.  Les  universités  existaient  d'ailleurs  virluellc- 
ment  dès  1893.  — Voy.  du  même, un  article  sur  La,  Nouvelle 
Universiléj  dans  la  Revue  de  Paris,  1»'  juin  1908,  et  LVni- 
ttrsUé  de  Paris,  Paris,  1909,  2  vol.  in-4. 
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LA  SORBONNE  CONTEMPORAINE  U 

les  plus  illustres  savants,  un  Claude  Bernard 
par  exemple,  étaient  réduits  à  laver  eux-mêmes 
les  éprouvettes  qu'ils  salissaient.  On  ne  savait 
trop  d'ailleurs  à  quoi  servaient  ces  facultés. 
Ne  préparant  à  aucune  carrière,  elles  n'avaient 
poiat  d'élèves.  Entre  les  sessions  de  baccalau- 
réat, elles  se  transformaient  en  universités  po- 
pulaires... à  l'usage  de  la  bourgeoisie  ». 

Des  noms  illustres  viennent  aussitôt  à  l'es- 
prit, ceux  de  Guizot,  de  Cousin,  de  Villemain. 
Le  malheur,  c'est  qu'à  ceux-ci  on  n'en  puisse 
ajouter  quelques  autres.  S'il  y  eut  sous  la  Res- 
.  tauratiou  un  groupe  de  professeurs  distingués, 
ils  employèrent  bientôt  leurs  talents  hors  de 
la  Sorbonne.  Leurs  succès  mêmes  d'universi- 
taires, ils  les  durent,  en  partie,  à  des  circons- 

1.  Le  mot  est  de  M.  Seignobos. 
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tances  politiques.  Ce  ne  fut  pas  là  véritablement 
un  mouvement  intellectuel  particulier,  indé- 
pendant, spécifique  et  autonome.  On  en  peut 
dire   autant  des  cours  tumultueux  que   firent 
au  Collège  de  France,  quelque  vingt  ans  plus 
tard,  Michelet,  Quinet  et  Mickiewicz.  Les  uns 
et  les  autres,  avec  des  nuances,  employèrent 
la  chaire  professorale  comme  une  tribune.  Af- 
firmerait-on qu'il  y  eut  un  esprit  propre  à  la 
Sorbonne  sous  la  Restauration,  un  esprit  pro- 
pre au  Collège  de  France  sous  Louis-Philippe? 
Guizot  et  Michelet  peuvent  faire  figure  dans 
l'histoire  intellectuelle  de  leur  temps,  mais  non 
les  établissements  où   ils  professèrent.  Leur 
chaire  n'ajoutait  rien  à  leur  notoriété  ni  à  l'au- 
torité de  leur  parole  ;  c'étaient  eux,  au  contraire, 
qui  illustraient  leur  chaire.  Et  cela  est  si  vrai 
qu'après  eux  on  ne  leur  trouva  point  de  succes- 
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seurs.  L'enseignement  supérieur,  assure-t-on, 
n'attirait  plus  personne,  et  son  recrutement 
devenait  de  plus  en  plus  difficile  *.  «  On  en  vint 
bientôt,  écrit  M.  Lavisse,à  considérer  les  chai- 
res de  faculté  comme  un  lieu  de  repos  pour 
les  professeurs  fatigués  de  l'enseignement  se- 
condaire *...  »  La  place  était  bien  petite  que 
tenait,  sous  FEmpire,  la  Sorbonne,  ce  «  sanc- 
tuaire de  la  pensée  nationale  ». 

Après  la  guerre,  et  malgré  les  résistances 
d'une  assemblée  conservatrice,  la  question  fut 
posée,  longtemps  discutée  et  débattue,  d'un 
enseignement  supérieur  national.'Elle  fut  réso- 
lue peu  à  peu  et  comme  par  étapes.  Les  uni- 


1.  Lavisse,  L* Enseignement  supérieur  en  France,  (Extrait 
des  PubUcations  de  la  Société  pour  Tétude  des  questions 
d'enseignement  supérieur).  Paris,  1879. 

2.  Revue  critique,  1876,  t.  II. 


12 


LA  SOBBONNE   CONTEMPORAINE 


versités  françaises  mirent  plus  de  dix  ans  à 
venir  au  monde.  Le  décret  du  28  décembre  1885 
donnait  la  personnalité  civile  à  chaque  faculté 
séparément;  la  loi  de  finances  de  1889  les 
dotait  d'un  budget;  celle  de  1893  créait  le 
corps  des  facultés,  doué,  lui  aussi,  de  la  per- 
sonnalité civile  et  |pourvu  d'un  budget;  enfin 
la  loi  du  16  juillet  1896  donnait  à  ce  corps  des 
facultés  le  nom,  qui  lui  manquait  encore, 
d'université. 

En  fait,  et  malgré  tout  le  bruit  qu'on  a  mené 
autour  de  cette  création,  il  n*y  eut  guère  de 
changements  notables  que  dans  les  facultés 
des  lettres  et  des  sciences,  celles  qui  nous 
occupent.  Un  nouveau  titre  seulement  s'ajouta 
au  fronton  des  facultés  de  médecine  et  de 
droit.  Si  l'enseignement  qu'on  y  donne  a  varié 
depuis  Orfila,  Mourlon  ou  Demolombe,  si  les 
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cadres  s'en  sont  singulièrement  élargis,  ni  l'es- 
prit, ni  l'organisation  même  n'en  sont  sensi- 
blement modifiés.  Aujourd'hui  comme  jadis  il 
leur  faut  faire  des  médecins  et  des  légistes.  Il 
en  est  de  ces  facultés  comme  de  l'enseignement 
secondaire,  pour  lequel,  dit-on,  la  Troisième 
République  n'a  qu'une  tendresse  assez  tiède 
parce  qu'il  existait  avant  elle.  Les  facultés  des 
lettres  et  des  sciences  sont,  au  contraire,  son 
œuvre  propre.  Elle  s'en  félicite  et  ne  manque 
aucune  occasion  de  le  rappeler.  Aussi  M.  Liard 
était-il  son  porte-parole  autorisé  et  officiel  lors- 
qu'au mois  de  juillet  1909,  à  l'inauguration  du 
monument  d'Octave  Gréard,  dans  le  square  de 
la  Sorbonne,  il  s'écriait  :  «  Elle  est  une  des 
belles  œuvres  de  la  République,  cette  magni- 
fique Sorbonne,  qui  nous  rend  aujourd'hui  les 
grands  jours  de  la  vieille  Université,  alors  que 
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de  toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  les 
étudiants  venaient  en  foule  aux  écoles  de 
Paris  ». 

C'est  que,  en  effet,  si  les  universités,  dans 
ce  qu'elles  ont  d'original  et  de  vraiment  nou- 
veau, se  ramènent  ou  se  réduisent,  en  fin  de 
compte,  aux  facultés  des  lettres  et  des  scien- 
ces, les  lettres  et  les  sciences,  à  leur  tour,  se 
renferment  dans  l'intérieur  de  la  Sorbonne,ou 
du  moins  dans  l'enceinte  de  Paris.  De  ce  côté, 
il  y  eut  certainement  déception.  Si  on  voulut 
dncêrement,  comme  je  le  crois,  produire  par 
la  création  d'universités  provinciales  un  mou- 
vement de  décentralisation,  il  faut  convenir 
qu'on  y  a  médiocrement  réussi.  Quiconque  les 
a  fréquentées  ou  y  a  passé  seulement  peut  en 
rendre  témoignage:  les  universités  de  province 
végètent  misérablement.  Peu  d'étudiants,  peu 
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d'argent, un  très  petit  nombre  de  chaires*. Les 

|.  Toulouse  ayec  les  études  hispaniques,  Grenoble  avec 
les  études  italiennes  cherchent  à  se  créer  une  originalité. 
Ce  sont  des  exceptions.  —  Il  vaut  la  peine  de  lire  à  ce  su- 
jet le  violent  réquisitoire  de   M.  Lot,  De  la,  situation  faite 
à  renseignement  supérieur  en  France,!  Cahiers  de  la  Quin 
zaine  »,9«  et  11»  cahiers  de  la  7*  série.  —  C'est  la  contrepartie 
des  développements  traditionnels  en  cette  matière.  M.  Lot 
estime  que  les  pouvoirs  publics  sont  c  d'une  avarice  sor- 
didc  en  France  quand  il  s'agit  d'enseignement  supérieur  ». 
«  On  entend  parfois  au  Parlement  et   dans  les  harangues 
officielles  entonner  la  louange  de  la  Troisième  République 
qui  a  rénové  notre  enseignement  supérieur.  La  vérité,  c'est 
qu'elle  est  restée  bien  en  arrière  de  ce   qu^ont  fait,  sans 
tant  le  crier,  tous  les  royaumes  et  duchés  germaniques  », 
<  Il  suffit  de  causer  avec  n'importe  quel  professeur  de  n'im- 
porte quelle  université  de  province  pour  voir  jusqu'à  quelle 
profondeur  le  dégoût  et  le  découragement  ont  pénétré  notre 
personnel  d'enseignement   supérieur  ».  —  Quelques-unes 
des  lacunes  signalées  par  M,  Lot  ont  été  comblées  depuis. 
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meilleurs  d'entre  les  maîtres  attendent  le  jour 
où  ils  seront  appelés  à  Paris.  En  absorbant 
l'Ecole  normale,  la  Sorbonne  a  montre  qu'elle 
visait  au  monopole  '. 

Mais  si  c'est  là  peut-être  une  situation  fâ- 
cheuse à  quelques  égards,  elle  est,  pour  nous, 
fort  heureuse.  En  étudiant  l'unique  Sorbonne, 
c'est-à-dire  la  faculté  des  lettres  et  des  sciences 
de  Paris  S  c'est  tout  l'enseignement  des  lettres 
cl  des  sciences  en  France  que  nous  pourrons 
examiner  et   juger.  Or  nous  avons   montré, 
d'autre  part,  que  lettres  et  sciences  forment 
aujourd'hui,  malgré  les  apparences  et  les  éti- 
guettes,  l'essentiel  sinon  le  tout  de  la  jeune 
université.  Par  conséquent  c'est,  avec  la  Sor- 

1.  Revue  Universitaire,  1906,  t.  I,  p.  68. 
J.  J'étudierai  surtout  et  presque  uniquement  la  faculté 
des  lettres.  On  verra  pourquoi  parla  suite. 


bonne  toujours,  la  jeune  Université  qui  sera 
l'objet  de  cette  étude.  Pour  ne  dater  que  d'hier, 
celle-ci  a  joué  déjà  un  rôle  considérable  et  sans 
analogue  dans*  les  temps  modernes.  C'est   la 
première  fois  que  le  haut  enseignement,  animé 
d'un  même  esprit,  cherche  à  marquer  d'une 
empreinte  aussi  franche  et  aussi  neuve  toute 
une  génération.  Événement  d'une  importance 
extrême  dans  l'évolution  de  la  pensée  française 
et  qui  passe  presque  inaperçu  des  contempo- 
rains. Nous  pouvons  désormais,  dans  un  certain 
sens,  sous  certaines  conditions  et  avec  certaines 
restrictions,  reprendre  le  mot  de  M.  Bourget 
que  nous  avons  cité.  Par  là  encore  se  trouve 

« 

justifiée  notre  prétention  d'écrire,  en  même 
temps  qu'une  monographie  de  la  Sorbonne  con- 
temporaine, un  chapitre  d'histoire  intellec- 
tuelle. 
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/  .Deux  sortesdegens  ont  parlé  de  la  Sorbonne, 
que  Ton  peut  suspecter  et  récuser  également. 
Les  auteurs,  d'abord,  de  cette  grande  réforme 
des  facultés  des  lettres  et  des  sciences,  les  créa-r 
teurs  des  universités,  ceux  qui  leur  ont  insuf- 
flé l'esprit  nouveau.  On  peut  bien  croire  qu'ils 
n'en  ont  point  pensé  de  mal.  Avec  eux,  on  ne 
quitte  jamais  le  ton  dithyrambique.  Comme  le 
Seigneur  au  septième  jour,  ils  ont  contemplé 
leur  ouvrage  et  ils  ont  dit  que  c'était  bien.  11 
ne   semble  pas,  à  lire  MM.  Liard  et  La  visse, 
par  exemple,  qu'ils  aient  eu  sur  l'opportunité, 
la  valeur  ou  l'efficacité  de  ce  mouvement,  le 
moindre  doute.  Cet  esprit  critique,  dont  ils  se 
targuent  si  souvent,  ils  ne  l'appliquent   pas 
assez,    peut-être,    à  leurs  productions.  C'est, 
d'ailleurs,  un  trait  commun  à  toute  cette  gêné- 
-la^ion  d'universitaires:  ils  s'admirent,  se  sou- 


4 


tiennent  et  se  défendent  les  uns  les  autres  à 
un  point  qu'on  n'imaginerait  guère  si  on  ne 
les  lisait  pas  *.  Il  serait  naïf  de  leur  en  vou- 
loir et  d'y  insister.     . 

En  face,  nous  trouvons  des  adversaires  ré- 
solus, malveillants,  obstinés,  qui  ont  leur  siège 
fait  et  ne  veulent  rien  entendre.  Ce  qui  enlève 
presque  toute  valeur  aux  critiques  répétées 
qu'ils  adressent  à  leurs  adversaires,  c'est  que 
leur  opinion  sur  la  jeune  université  est  dictée 
par  celles  qu'ils  peuvent  avoir  en  politique  ou 
en  métaphysique.  On  était  hier  antisémite  et 
contre  la  Sorbonne;  on  crie   aujourd'hui  vive 

1.  M.  Ferdinand  Lot,  qui  n*est  point  tendre  pour  ses 
collègues,  fut  longtemps  un  universitaire  «  d'à-côté  ».  Di- 
recteur-adjoint à  rÉcole  pratique  des  Hautes  Études,c*est- 
à-dire  un  peu  en  marge  et  à  part,  il  ne  professe  à  la  faculté 
que  depuis  le  mois  de  novembre  1909. 


mm 


20 


LA  SORBONNE  CONTEMPORAINE 


LA  SORBONNE  CONTEMPORAINE 


21 


Jeanne  d'Arc  ou  Philippe  VIII,  et'  à  bas  Croi- 
set  1  Pour  beaucoup  de  gens.  République  et 
Sorbonne  sont  une  seule  et  même  chose.  Je  ne 
dis  point  qu'ils  aient  tort,  mais  leur  opinion 
sur   cette  dernière    est   au    moins    suspecte. 
M.  Pierre  Lasserre  faisait,  il  y  a  quelques  mois, 
une  série  de  conférences  à  V  Institut  d'A  et  ion 
Française  où  il  analysait  ce  qu'il  appelle  «  la 
doctrine   officielle  de  luniversité  ».    Il  nous 
promet  un  livre  sur  ce  sujet.  Dans  quel  esprit 
ce  livre  sera  conçu,  et  de  quel  ton  écrit,  on  le 
devine.  Sainte-Beuve,  à  propos,  je  crois,  des 
iambes  de  Barbier,  laissa  tomber  cette  phrase 
qui  détonne  dans  son  style  d'ordinaire  si  châ- 
tié  ;  C'est,   disait-il,  «  comme  un  honnête  et 
vertueux  engueulement  »  *.  Sainte-Beuve  n'usa 

1.  Sainte-Beuve.    Portraits    contemporains,  nouv.    éd., 
t.   II,  p.  242. 


'  I'  /- 
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jamais  de  ce  terme  qu'une  seule  fois  dans  son 
œuvre.  Je  ne  doute  point  cependant  qu'il  ne 
lui  fût  venu  à  Tesprit,  ni  qu'il  s'en  fût  servi, 
en  l'entourant  de  toutes  sortes  d'épithètes  ho- 
norables,  s'il  eût  pu  lire  des  passages  comme  [ 
ceux-ci  :  «  La  stupidité,  Tahurissement  ou  la 
vilenie  des  ronds-de-cuir  intellectuels  de  la 
Sorbonne,  acharnés  à  ronger  tout  ce  qui  peut 
cimenter  l'union  des  Français  dans  de  communs 
sentiments  *...  >  M.  Charles  Maurras,  dans 
la  préface  d'un  petit  livre  du  même  Pierre 
Lasserre,  qualifiait  en  ces  termes  Ja  doctrine 
de  l'université:  «...  falsification  de  l'histoire, 
comédie  de  la  critique  et  véritable  carnaval 
de  philosophie,  donné  par  les  Croiset,les  Mo- 
nod,  les  Reinach,  les  Aulard,  les  Lévy-Bruhl 

1.  Pierre  Lasserre,  M.  Alfred  Croiset  historien  de  la  dé- 
mocratie athénienne.  Paris,  1909,  in-16.  P.  100. 
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et  les  Seignobos...  Je  ne  désespère  pas  de  re- 
voir le  spectacle  éminemment  juste,  moral  et 
raisonnable  que  le  Romain  Camille  a  donné 
jadis  aux  Falisques  :  ces  maîtres  qui  trahis- 
sent, on  les  mettra  tout  nus,  on  leur  lierafor- 
tement  les  mains  derrière  le  dos,  puis  on  les 
livrera  au  fouet  vengeur  de  la  jeunesse  qu'ils 
tentent  de  perdre  ». 

Voilà  qui  est  parfait.  En  attendant,  peut- 
être  ne  serait-il  pas  tout  à  fait  sans  intérêt  de 
tenter  sur  cette  question  de  la  Sorbonne  une 
étude  qui  ne  fût  ni  enthousiaste,  ni  dénigrante, 
aussi  objective  que  possible,  et  telle  qu'on  la 
pourrait  écrire  s'il  s'agissait  de  la  vieille  que- 
relle des  nominalistes  et  des  réalistes. 


I 


.  Plaisant  ou  désagréable,  c'est  un  fait  :  on 
discute  et  on  se  bat  à  propos  et  autour  de  la 
Sorbonne.  Pareille  aventure  n'est  jamais  ar- 
rivée, je  pense,  au  Bureau  des  Longitudes  ou 
à  l'Observatoire  de  Paris.  On  n'a  jamais  dé- 
battu dans  le  public  ni  l'objet  de  leurs  re- 
cherches, ni  la  méthode  avec  laquelle  on  les 
conduit.  Je  dirai  plus  :  des  étudiants  ont  pu 
faire  beaucoup  de  bruit  et  mener  des  manières 
d'émeutes  autour  des  facultés  de  médecine  et 
de  droit  sans  que  l'agitation  qui  en  résultait 
intéressât   jamais    personne   en   dehors    des 
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hommes  du  métier,  de  la  police  ou  des  com- 
merçants du  quartier.  C'est  qu'en  effet  ces  éta- 
blissements, observatoire  ou  faculté  de  méde- 
cine, d'une  utilité  certaine,  bien  adaptés  aux 
temps  et  aux  lieux,  ne  constituent  pas,  si  Ton 
peut  dire,  un  problème.  Il  n'en  va  pas   de 
même  de  la  Sorbonne.  Il  y  a  un  prohlème  de 
la  Sorhonne.  Pour  qui  ne  se  Test  jamais  posé 
dans  tous  ses  termes,  comme  nous  allons   es- 
sayer de  le  faire  ici,  les  discussions  sur  ce  sujet 
sont  inintelligibles. 

Prenons  les  choses  d'un  peu  loin  et  d'un 
peu  haut.  II  y  a  près  de  vingt-cinq  ans,  M.  La- 
visse,  voyageant  en  Allemagne,  admirait  fort 
dans  je  ne  sais  quelle  université,  —  c'était,  je 
crois,  à  léna,  —  la  belle  ordonnance  de  bâti- 
ments somptueux,  Fheureuse  disposition  des 
salles,  l'abondance  et  la  propreté  des  labora- 
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toires,  la  richesse  des  bibliothèques,  celle  des 
collections.  Puis  faisant  un  retour  à  demi  mé- 
lancolique sur  la  France,  sur  Paris  où  le  «  pa- 
lais »  de  la  Sorbonne  était  encore  en  cons- 
truction, se  rappelant  les  étudiants  ses  élèves 
qui  se  pressaient  déjà  dans  les  baraquements 
provisoires  de   cette  rue  Gerson  aujourd'hui 
disparue,  M.    Lavisse   songeait  que  chez  nous 
aussi  on  pourrait  voir  de  belles  universités,  s'il 
n'existait  point,  malheureusement,  un  «  pré- 
jugé démocratique  contre  le   haut  enseigne- 
ment >  *.   A  distance,  Tidée  nous  étonne  et 
nous  choque  vraiment  comme  étant  en  contra- 
diction avec  tous  les  faits  observés.  Il  nous 
semblerait,  au  rebours  de  M.  Lavisse,  que  le 
haut   enseignement  et  la   démocratie   n'aient 

1.  Essais  sur  V Allemagne  impériale,  p.  276.    —  L'article 
est  de  1886. 
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jamais  cessé  de  marcher  la  main  dans  la  main. 
Science  et  démocratie^  quel  instituteur  de  vil- 
lage n'a  pas  sans  cesse  ces  mots  à  la  bouche 
et  comme  des  synonymes.  On  ne  s^explique- 
rait  guère  non  plus  que  la  République  ait  tant 
fait,  ou  cru  tant  faire  pour  la  «  Science  »  s'il  y 
avait  entre  elles  hostilité  ou  antinomie. 

Les  apparences  sont  telles,  il  faut  Tavouer  ; 
mais  ce  ne  sont  que  des  apparences.  Si  la 
science  et  la  démocratie  ont  contracté  une  al- 
liance aussi  étroite,  ce  n'est  pas  qu'il  y  eût 
entre  elles  affinité  de  nature.  En  réalité, 
peut-être  pour  avoir  ou  les  mêmes  ennemi^, 
elles  se  sont  simplement  rapprochées,  puis 
adaptées.  Dans  quelles  conditions  et  sur  quel 
pied  s'est  fait  cet  accord  entre  le  haut  ensei- 
gnement et  la  démocratie?  C'est  là, peut-être, 
une  des  questions  les  plus  importantes  et  des 
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plus  mal  connues.  Le  concordat  ne  fut  point 
passé  suivant  un  plan  préconçu,  après    une 
délibération  méthodique,   ni  tout  d^un  coup. 
En  1875,  pour  les  promoteurs   de  l'idée  des 
universités  françaises,  le  problème  ne  se  po- 
sait certainement  pas  comme  à  nous  ni  d'une 
façon  aussi  nette.M.Seignobos  le  constatait  au 
début  d'un  petit  livre  auquel  nous  aurons  as- 
sez souvent  recours  \  On  procéda  par  tâton- 
nements. Aussi,  ajoutait  M.  Seignobos,  n'est- 
il  pas  sans  intérêt  de  soumettre  à  un  examen 
critique  ce  régime  d'enseignement  supérieur 
qu'ils  nous  ont  transmis  €  pour  voir  comment 
il  répond  aux  condilions  de    la   France  con- 
temporaine, c'est-à  dire  d'une   démocratie  li- 


1.  Ch.  Se%iiobos,Le  liéyimede  l'Enseignement  supérieur 
des  lettres;  analyse  et  critique.  Paris,  1904,  1  br.  in-8». 
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béraie,  el comment  on  pourrait  Vy  adapter'  ». 
L'adaptation  du  haut  enseignement  à  la  démo- 
cratie, c'est  bien  là  tout  le  problème  de  la 
Sorbonne. 

En  effet,  il  ne  se  pose  guère  qu  a  propos  de 
cet  unique  établissement.  On  pourrait  même 
dire  qu'il  ne  se  pose  qu'à  propos  de  la  faculté 
des  lettres.  La  raison  en  est  assez  simple.  La 
démocratie  vit  de  réalités.  Elle  aura  toujours 
besoin  de  médecins  ou  de  chimistes.  Les  scien- 
ces «  scientifiques  2>,  si  Ton  peut  dire,  donnent 
des  résultats  positifs,  immédiatement  apprécia- 
bles et  par  tout  le  monde.  En  peut-on  dire  au- 
tant de  Ja  philologie  romane  ou  de  Fépigraphie 
latine?  Qu'importent,  en  somme,  à  la  démocra- 
tie le  déchiffrement  d'an   palimpseste  ou  les 

1.  Seijs'iiobos,  op.  cil.,  p.  6. 
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rectifications  qu'on  apporte  à  la  chronologie  de 
Manéthon  ?  Chacun  peut  avoir  besoin  des  sé- 
rums  de  l'Institut  Pasteur,  mais  personne,  en 
dehors  des  égyptologues,  ne  se  soucie  des  Pha- 
raons  **  . 


1.  J'ai  dit  que  le  problème  se  posait  uniquement  à  propos 
de  la  Sorbonne,  et  dans  la  Sorbonne,  à  propos  de  la  faculté 
des  lettres.  La  faculté  de  droit  ne  s'est  point  vue  discuter 
encore,  du  moins  aussi  passionnément.  Elle  a,  dit-on.  un 
but    pratique,  utilitaire  :  former    des  légistes.  Mais,  outre 
que  Ton  peut  se  demander  si  une  démocratie  a  besoin  d'un 
si  grand  nombre  d'avocats,  la  façon  dont  enseigne  la  faculté 
est-elle  conforme  à  l'esprit  nouveau  ?  Celle-ci,  à  la  vérité, 
élargitses  cadres  et  fait  place  à  une  foule  d'enseignements 
inconnus  jadis.  C'est,  à  côlé  de  l'économie  politique,  ten- 
dant à  tout  absorber.la  psychiatrie,  par  exemple,  comme 
science  auxiliaire  du  droit  pénal.  Par   contre,  le  droit  ro- 
main bat  en  retraite  et  les  réformes  de  ces  dernières  années 
Tont  réduit  à  la  portion  congrue. 
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Ici  encore,  laissons  la  parole  à  M.  Seîgno- 
bos.  Après  avoir  établi  quel  est  Tobjet  propre 
des  études  dans  les  facultés  des  lettres,  à  savoir 
les  sciences  subjectives,  —  historiques,  psy- 
chologiques et  sociales,  —  ce  qu'il  appelle  en- 
core les  sciences  de  Thomme,  par  opposition 
aux  sciences  objectives,  M.  Seignobos  écrit  : 

«  Les  établissements  de  sciences  se  font  faci- 
le lement  accepter  par  Topinion  et  les  pouvoirs 
«  publics,  en  s'adj  oignant  des  instituts  techni- 
«  ques  ou  des  écoles  professionnelles  adaptées 
«  aux  besoins  de  la  région.  Les  sciences  de 
«  rhomme  n'ont  pas  d'applications  pratiques 
«  au  sens  ordinaire  ;  les  établissements  de  let« 
«  très  ne  peuvent  pas  fonder  d'instituts  pro- 
«  fessionnels. 

«  Or  on  ne  peut  guère  espérer  qu'une  so- 
«  ciété  démocratique  enlreiiendrail,  par  pur 
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«  esprit  de  tradition,  un  système  d'écoles  su- 
«  périeures  qui  paraîtrait  ne  servir  à  rien. 
«  C'est  donc  une  question  vitale  pour  l'avenir 
<c  de  nos  établissements  de  découvrir  à  quoi 
«  peuvent  servir  l'étude  et  l'enseignement  des 
«  sciences  de  l'homme  ». 

A  la  question  ainsi  posée,  voici  comment 
répond  M.  Seignobos.  Sa  réponse  sera  peut* 
être  un  peu  longue  ;  je  ne  la  couperai  point 
et  prie  qu'on  en  veuille  bien  peser  tous  les 
termes  : 

«  La  science  de  Thomme  sert  à  connaître  et 
€  à  comprendre  l'homme,  ses  sentiments  et  ses 
«  goûts,  les  motifs  et  le  mécanisme  de  ses  ac- 
«  tes,  les  procédés  de  communication  entre  les 
«  hommes  qui  constituent  la  langue,  les  sys- 
«  tèmes  de  relations  qui  constituent  la  société . 
«  Elle  est  utile  à  quiconque,  par  profession, 
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«  a  besoin  de  se   représenter  exactement  les 
«  motifs  des  actes  humains,  les  sentiments  aux- 
«  quels  on  peut  faire  appel  ou  qu'il  faut  évi- 
«  ter  de  froisser,  les   ressorts  qui    font  mou- 
«  voir    le  mécanisme  de  la  société.  L'étude 
«  des  langues  et  des   littératures   habitue  à 
«  manier  l'instrument  de  communication  so- 
«  ciale  ;  elle   apprend   à  parler  et  à  écrire. 
«  L'étude  de  Thistoire  habitue  à  faire  la  cri- 
«  tique  des  témoignages  et  affranchit  de  ]a  cré- 
«  dulité  naturelle. 

«  Ces  sciences  sont  donc  la  préparation  à 
<(  toutes  les  carrières  où  Ton  agit  surtout  par 
«  des  moyens  psychologiques,  par  la  parole  ou 
«  la  plume.  Toute  société  civilisée  est  intéres- 
<c  sée  à  avoir  des  directeurs  d'hommes  et  des 
«  éducateurs  instruits  à  comprendre  les  hom- 
«  mes  et  à  se  faire  comprendre  d'eux.  Une  so- 
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€  ciété  démocratique, libérale  et  rationnelle  en 
«  a  besoin  plus  que  toute  autre.  L'homme  n'est, 
€  par  nature,  ni  libéral,  ni  démocrate,  ni  ratio- 
«  naliste  ;  il  est  autoritaire,  aristocrate  et  mys- 
«  tique,  parce  qu'il  est  naturellement  conser- 
«  vateur,  porté  à  respecter  les  puissances,  les 
«  croyances  et  les  privilèges  établis  par  la  tra- 
«  dition.  Un  gouvernement  absolu,  des  classes 
«  privilégiées,    une    religion     traditionnelle, 
€  voilà  le  régime  normal  de  l'humanité  civi- 
«  lisée  dans  tous  les  pays  et  tous  les  siècles 
«  du  passé  ;  c'est  encore  le  seul  chez  tous  les 
«  peuples  d'Orient.  Un  concours  exceptionnel 
«  de  hasards,  réunis  une  seule  fois  en  un  seul 
«  coin  du  monde,  a  conduit  quelques  peuples 
«  européens  à  établir  le  gouvernement  repré-.- 
«  sentatif,  l'égalité  légale,  la  liberté  de  pen-? 
«  ser.  Mais  cet  arrangement  contre  nature  ne 
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€  se  maintient  que  par  un  effort  continu  con- 
«  tre  Tinstinct.  Les  hommes  qui  ont  à  guider  les 
4(  citoyens  d'aujourd'hui,  ou  à  préparer  ceux  de 
«  l'avenir,  ont  besoin  de  connaître  l'adversaire 
«  qu'ils  devront  combattre.  Il  leur  faut  avoir 
«  pris  une  conscience  claire  des  instincts,  des 

*  passions,  des  préjugés,  des  routines  de  l'hu- 
<  manité,  pour  pouvoir  méthodiquement  s'en 

*  affranchir  eux-mêmes  et  en  préserver  les  au- 
«  très.  11  leur  faut  avoir  pris  l'habitude  de  por- 

*  ter  ranalyse  et  la  critique  rationnelles  dans 
«  leurs  sentiments  les  plus  intimes,  ceux  qui 
«  regimbent  le  plus  contre  Texamen  et  sont 
«  les  plus  redoutables  auxiliaires  de  la  tradi- 
€  tion  contre  la  science...  Voilà  ce  qui  légi- 
4C  time  rétude  des  lettres  dans  un  pays  démo- 
«  cratique. 

€  Ce  lien  entre  l'étude  des  lettres  et  la  dé- 
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«  mocratie  libérale,  on  a  pu  l'entrevoir  dès  le 
«  xviir  siècle  ;  la  psychologie  empirique  des 
«  philosophes  et  des  historiens  a  préparé  les 
«  esprits  aux  révolutions   d'Amérique   et  de 
«  France  qui  ont  établi  le  régime  représenta- 
it tif  et  la  liberté  de  penser.  Mais  la  réaction 
<  absolutiste  et  aristocratique  du  xix*  siècle  a 
«  entraîné  la  plupart  des  lettrés  dans  la  lutte 
«  contre  la  démocratie.  Deux  générations  au 
«  moins  ont  été  élevées  à  regarder  la  culture 
«  intellectuelle  comme  un  luxe  de  privilégiés 
«  qui  a  besoin  pour  support  d'une  société  aris- 
«  tocratique.  On  attendait  avec  frayeur  l'inva- 
«  sion  des  «  Barbares  du  dedans  »  ;  c'est  ainsi 
«  qu'avec  Macaulay  les  lettrés  appelaient  leurs 
«  propres  concitoyens.  Le   peuple,  arrivé  au  • 
«  pouvoir,  devait,  pensait-on,  par  ignorance  et 
€  par  envie,  briser  les  instruments  de  la  vie  su- 
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«  périeure  de  Tintelligence.  Il  n'est  pas  surpre- 
«  nant  que  le  peuple  ait  parfois  répondu  à  ce 
€  mépris    avec  quelque  méfiance  ;  il  est  plus 
«  étonnant  que  la  démocratie   française  n'ait 
«  gardé  aucune  rancune  contre  l'enseignement 
4c  supérieur.  Peui-êlre  esi-ce  que  les  «  Scien^ 
<  ces  ^,  toujours  populaires,  ont  couvert  les 
«  <c  Lettres  »  de  leur  prestige.  Mais  comme 
€  la  sympathie  directe  des   pouvoirs  publics 
«  peut  seule  assurer  l'avenir  de  nos  établisse- 
«  ments,  il  serait  imprudent  de  les  laisser  pren- 
ne dre  pour  des  institutions  de  luxe,  survivance 
«  d'un  régime  aristocratique.  11  faut  faire  res- 
«  sortir,  au  contraire,  les  services  qu'ils  peu- 
«  vent  rendre  en  préparant  des  serviteurs  in- 
*«  telligents  de  la  démocratie  *  ». 


1.  Seignobos,  op.  cit.^  pp.  8-10. 


^ 


M.  Seignobos,  —  celui  qu'à  l Action  fran- 
çaise on  appelle  le  camisard  Seignobos,  parce 
qu'il  est  d'origine  protestante  et  né  dans  les 
Cévennes, —  est  une  figure  trop  caractéristique 
de  la  nouvelle  Sorbonne,  et  un  témoin  trop 
authentique  de  l'esprit  qui  y  règne,  pour  que 
sa  déposition  ne  soit  point  entendue,  et  la  so- 
lution qu'il  propose  enregistrée  tout  au  long. 
A  vrai  dire,  on  y  pourrait  bien  reprendre,  peut- 
être,  un  peu  de  vague  dans  le  but  proposé,  — 
préparer  des  conducteurs  d'hommes  et  com- 
battre la  réaction,  — si  l'on  songe  surtout  à  ce 
qu'ont  de  particuliers  et  de  spéciaux  les  moyens 
qu'on  nous  donne  comme  devant  y  conduire. 
En  quoi  la  sphragistique  prépare-t-elle  des 
«  conducteurs  d'hommes  »?  On  répondra  que 
cette  branche  honorable  des  études  historiques 
est  toute  propre  à  donner  à  ceux  qui  s'y  livrent 
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le  sens  et  le  goût  de  Texactitude.  Je  le  veux 
bien,  mais  on  ne  m*empêchera  point  de  trouver 
que  le  détour  est  un  peu  long,  et  la  dispropor- 
tion singulière. 

Les  sciences  de  Thomme,  dit  encore  M.  Sei- 
gnobos,«  ont  besoin  d'une  accumulation  énorme 
de  menus  faits  patiemment  amassés  ;  phéno- 
mènes de  langues,  de   littératures,  d'arts,  de 
doctrines...  ;  il  faut  les  connaître  avant  de  pou- 
voir atteindre  les  lois  psychologiques  ou  socia- 
les  et  apercevoir  le  sens  de  révolution  hu- 
maine ».  Ce  qui   veut  bien  dire,  n'est-ce  pas, 
que  l'observation  exacte  du  fait  même  le  plus 
mince,  ajoutée  au  trésor  de  celles  qu'ont  amas- 
sées nos  devanciers,  n'est  jamais  inutile.  Ainsi 
se  trouverait  justifiée  l'utiUté  «  sociale»  même 
de  la  sphragis tique. 
Or  c'est  ce  que  conteste  un  autre  professeur 


I  I 


r 
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de  Sorbonne,  M.  Ch.-V.  Langlois,le  confrère, 
j'allais   dire   le   compère,  de  M.  Seignobos  *. 
«  Ceux,  dit-il,  qui   répugnent  encore  à  recon- 
naître que  la  recherche  n'a  plus  d'autre  objec- 
tif que  la  trouvaille  disent  que  toutes  les  décou- 
vertes des  érudits  sont  un  gain  pour  la  science 
de  l'homme  ;  mais  c'est  une  façon  de  parler, 
et  un  postulat  qui  n'a  jamais  été  démontré  *  ». 
La  contradiction  n'est -elle  pas  flagrante? 
«  La  plupart  des  anciens  érudits,  écrit  encore 
M.  Ch.-V.  Langlois,  ne  s'avouaient  pas  qu'ils 
travaillaient  à  chercher  ce  qui  s'était  passé 
autrefois  pour  le  plaisir  de  le  savoir,  ou  même 
tout  simplement  de  le  chercher^  ».  Les  érudits 

1.  Ils  ont  signé  un  livre  ensemble. 

2.  Ch.-V.  Langlois,    Questions   d'histoire   et  d^enseigne- 
ment,  Paris,  1899,  in-16.  P.  217. 

3.  Ibid.,  pp.  214-215. 
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modernes  travaillent  donc  pour  le  plaisir  de 
savoir  ou  de  chercher  ?  Dilettantisme  pur  ou 
industrie  de  luxe,  on  en  conviendra. 

Et  cependant  si,  théoriquement,  de  toutes 
les  «  sciences  de  l'homme  »  l'érudition  histo- 
rique et  philologique  semble  être  la  plus  cri- 
tiquable et  la  moins  défendable  au  point  de  vue 
de  Futilité,  en  fait,  bien  loin  d'être  jamais 
mise  en  question,  c'est  elle  qui  couvrira  les 
autres  et  fournira  dans  la  pratique,  et  pour 
l'instant  du  moins,  la  solution  du  problème 
de  la  Sorbonne. 


1.  ^ 


H 


€...Les  «  Sciences  »  toujours  populaires  ont 
couvert  les  «  Lettres  »  de  leur  prestige  ».  J'ai 
relevé  cette  phrase  de  M.  Seignobos.  C'est, 
pour  le  passé,  peut-être  une  hypothèse  :  la 
jeune  Université,  inconsciemment,  sans  aucun 
doute,  a  tenu  l'hypothèse  pour  une  vérité 
démontrée.  On  imaginerait  volontiers  qu'elle  ^ 
a  posé  l'équation  suivante  :  Si  les  sciences  et 
la  démocratie  s'accordent,  les  lettres,  pour 
s'adapter,  elles  aussi,  à  la  démocratie,  devront 
se  modeler  sur  les  sciences.  De  quelle  manière 
se  fera  cette  réduction  des  lettres  aux  scien- 
ces ?  C'est  ici  qu'intervient  l'érudition  histo- 


J 
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rîque  et  philologique,  dont  nous  avons  dit 
qu'elle  fournissait  une  solution,  —  provisoire 
ou  définitive,  on  ne  sait,  —  au  problème  de 
la  Sorbonne. 

Dans  un  temps  où  la  critique  littéraire  était 
encore  pure  question  de  goût  et  de  règles,  où 
ces  titres,  professeur   d' éloquence ^  de  poésie 
françaises,  correspondaient  presque  à  des  réa- 
lités, où  toute  la  philosophie  se  ramenait  à  la 
métaphysique,  Thistoire   acquérait   cette  mé- 
thode rigoureuse,  précise,  et  toute  «  scientifi- 
que »  déjà,  qui  devait  assurer  son  succès  et 
lui  permettre    de  jouer  par    la  suite  un  si 
grand  rôle. L'histoire  même  de  l'historiographie 
explique  comment  elle   se  trouva  un  jour  en 
position  de  décider  véritablement  du  sort  des 
lettres. 


Ce  fut  pour  l'érudition  une  circonstance  très 
heureuse  de  n'avoir  rien  de  commun  avec  la 
littérature.  Au  xviii'  siècle,  et  plus  tôt  même 
encore,  Thistoriographie  s'était  scindée  en 
deux  parties  nettement  séparées.  D'un  côté, 
on  eut  l'histoire  vulgarisatrice  et  philosophi- 
que, infiniment  littéraire,  celle-là,  mais  assez 
dédaigneuse  aussi  du  gros  travail  historique. 
Et  ce  n'est  point  seulement  à  Voltaire,  Mon- 
tesquieu, Raynal  ou  Mably  que  je  fais  allusion  ; 
je  pense  encore  au  P.  Daniel,  à  l'abbé  Velly, 
à  Anquetil  et  à  leurs  successeurs.  De  ces  der- 
niers, on  sait  les  bourdes  célèbres  *.  Ils  les 

1.  Anquetil,  dit-on,  savait  que  les  bibliothèques  conte- 
naient de  vieux  documents  ;  mais  des  gens  dignes  de  foi 
lui  avaient  assuré  qu'on  n'y  trouvait  rien  d'intéressant.  — 
Le  P.  Daniel,  à  qui  l'on  montre  €  onze  ou  douze  cents  volu- 
mes de  pièces  originales  et  manuscrites  qui  se  trouvent  à 
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eussent  évitées  s'ils  avaient  eu  quelques  rap- 
ports avec  l'autre  groupe,  celui  des  historiens 
érudits,  des  bénédictins.  Mais,  «...  le  monde 
des  érudits,  qui  s'occupaient  d'aménager  les 
sources  historiques,  et  celui  des  historiens,  qui 
cultivaient  l'histoire  conçue  comme  un  genre 

X 

» 

la  Bibliothèque  du  Roi  »,  passe  «  une  heure  à  les  parcour 
rir,  et  dit  qu'il  était  fort  content.  C  est  tout  l'usage  qu'il  a 
fait  de  cet  immense  recueil  ».  Ensuite  il  confie  au  P.Tour- 
nemine  €  que  toutes  ces  pièces  étaient  des  paperasses  inu- 
tilos  dont  il  n'avait  pas  besoin  pour  écrire  son  histoire  ». 
—  A  cet  exemple,  cité   par   M.  Lanson  dans  son  VoUaire, 
j'ajouterai    un    autre,    tiré   des    Mémoires   de    l'abbé    Le 
Gendre.  Cet  historien  estimait  que  le   Trésor  des  Chartes, 
les  Archives  de  la  Chambre  des  comptes  et  autres  monu- 
ments publics    avaient  été  t  fouillés  »  si  souvent  qu'il  ne 
s'y  rencontrait  plus  rien  de  neuf  :  c'étaient  là   des   fonds 
c  épuisés  >f— Tel  était  le  cas  que  faisait  le  xviii»  siècle  des 
documents  inédits. 


i 


littéraire,  étaient  tout  à  fait  distincts.  Les  éru- 
dits se  livraient  à  leurs  travaux  techniques 
sans  rien  considérer  au  delà,  comme  si  ces  tra-? 
vaux  avaient  eu,  en  eux-mêmes,  une  raison 
d'être  suffisante.  De  leur  côté,  les  historiens, 
dont  le  P.  Le  Moyne  a  défini  V  «  art  »  d'une 
manière  si  singulière,  ne  daignaient  guère 
s'informer  des  résultats  obtenus  par  ces  ma- 
nœuvres '  ».  Que  cette  situation  fût  à  déplorer 
pour  Thistoire  elle-même,  voilà  qui  n'est  pas 
douteux.  Mais,  pour  l'avenir  du  haut  enseigne- 
ment, les  conséquences  en  devaient  être  on 
ne  peut  plus  favorables. 

De  ces  deux  manières  d'entendre  l'histoire, 
les  facultés  des  lettres,  à  l'origine,  adoptèrent 

1.  Ch.-V.  Langlois,  Manuel  de  Bibliographie  historique, 
p.  317. 
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la  première.  Elles  firent  de  ^histoire  élégante  et 
littéraire.  Elles  en  firent  d'ailleurs  très  peu, 
car  elles  ne  faisaient  pas  grand'chose  en  au- 
cun genre.  Mais  leurs  sympathies,  à  n'en  pas 
douter,  étaient  de  ce  côté.  D'autre  part,  TAca- 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, —  la- 
quelle ne  se  recrutait  point  dans  le  monde 
universitaire  *,  —  prenait  la  succession  des 
bénédictins.  Que  la  Sorbonne,  à  cette  date,  fût 
impropre  au  travail  d'érudition,  c'en  est  la 
preuve  que  la  création,  en  1821,  d'une  école 
spéciale,  ne  relevant  d'elle  on  aucune  façon, 

l.Il  faut  faire  une  exception  pour  Victor  Le  Clerc, doyen 
de  la  faculté  des  lettres  de  Paris  de  1834  à  1865,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  dont  on  sait  les  études, 
en  collaboration  avec  Renan,  sur  l'histoire  littéraire  du 
XIV»  siècle.  Gomme  toutes  les  exceptions,  celle-ci  confirme 
la  règle. 
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très  liée  au  contraire  à  rinstitut,et  vouée  uni- 
quement à  l'histoire  du  moyen  âge  :  l'École  des 
Chartes.  Des  générations  d'érudits  s'y  formèrent 
qui,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  donnèrent 
des  travaux  dont  l'ambition  n'était  point  d'être 
agréables,  ni  plaisants,  ni  même  profonds,  mais 
conçus  suivant  cette  méthode  dont  nous  avons 
indiqué  les  qualités  essentielles.  Le  monde  des 
chartistes  ne  se  mêlait  point  davantage  à  celui 
des  universitaires,  que  le  monde  des  érudits  du 
xviii*  siècle  à  celui  des  historiens-philosophes. 
A  côté   des  brillants   essais   dus  à  des  nor- 
maliens, leurs  «  contributions  »   paraissaient 
un  peu  ternes.  Mais  ce  fut,  peut-être,  par  ce 
qui  leur  manquait  précisément,  —  l'abondance 
des  idées  ou  la  beauté  de  la  forme,  —  qu'ils 
durent  leur  influence.  Leurs  défauts  les  servi- 
rent. De  toutes  les  sciences  de  l'homme,  s'il  y 
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en  avait  une  qui  se  rapprochât  davantage  des 
sciences  pures,  c*était  bien  Férudition  char- 
tiste.  Aussi  sont-ce  les  procédés  de  Térudition 
chartiste  que  la  Sorbonne  s'assimila  le  jour 
où  elle  voulut  faire,  elle  aussi,  œuvre  scienti- 
fique ». 

Ce  n'est  donc  point  parce  que  l'histoire  pré- 
sentait une  utilité  particulière  qu'elle  a  dû  son 
succès  \  Tout  au  plus  peut-on  parler  de  Tutî- 

1.  l\  serait  injuste  de  ne  point  tenir  compte  aussi  do 
l'influence  exercée  sur  la  Sorbonne  par  l'École  des  Hautes 
Etudes,  la  fondation  et  l'œuvre  propre  de  Duruy.  Cette 
plante  vivace,  avait  on  dit  lors  dj  son  installation  dans 
les  bâtiments  de  la  vieille  Sorbonne,  en  disjoindra  les 
murs. 

2.  €  Quant  à  la  valeur  de  l'histoire  pour  la  vie,  écrit 
M.  Gh.-V.  Langlois...,  on  a  renoncé  aussi  à  se  l'exagérer, 
c  L'histoire  ne  sert  à  rien  >,  disait  Fustel  de  Coulanges, 
qui  d'ailleurs  s'en  félicitait.  C'était  trop  dire  sans  doute  ; 


V  : 


lité  de  l'histoire  diplomatique  ou  de  l'histoire 
militaire,  qui  sont  justement  les  «  disciplines  > 
les  plus  délaissées  aujourd'hui  parles  univer- 
sitaires '.Mais  on  ne  peut  rien  dire  de  l'utilité 
de  l'histoire  du  moyen  âge.  Or  c'est  par  l'his- 
toire du  moyen  âge,  et  grâce  à  elle,  que  la 
réforme  a  commencé.  Rien  ne  prouverait  mieux 
que  ce  n'est  pas  à  son  intérêt  propre,  mais 

mais  il  semble  bien,  en  effet,  que  l'histoire  ne  soit  pas 
plus  une  écolj  qu'elle  n'est  un  tribunal  *,— Questions  cf/iw- 
toire  et  d'enseignement,  p.  240. 

1.  L'histoire  diplomatique,  —  que  M.  Emile  Bourgeois 
est  à  peu  près  le  seul  à  pratiquer  on  Sorbonne,  —  a  gardé 
presque  jusqu'à  maintenant  le  ton  compassé  et  oratoire  de 
jadis.  On  le  trouve  assez  souvent  chez  M.  Sorel.  —  U 
faut  voir,  par  contre,  avec  quelle  désinvolture  M.  Seigno- 
bos,  dans  VHistoire  politique  de  VEurope  contemporaine, 
traite  les  relations  extérieures.  Évidemment  l'intérêt  n'est 
plus  là. 
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bien  au  caractère  scientifique  de  la  méthode 
employée,  que  Thistoire  a  dû  cette  invraisem- 
blable fortune. 

L'érudition  philologique,  née  dans  les  uni- 
versités d'Allemagne,  est  apparentée  de  très 
près,  en  ce  qui  concerne  du  moins  la  méthode 
et  Fesprit  qui  l'anime,  à  Férudition  chartiste. 
La  philologie  est  une  branche  des  études  his- 
toriques. Aussi  son  injQuence  sur  nos  facultés, 
antérieure,    peut-être,  à  celle   de  l'érudition 
chartiste,  finit  bientôt  par  se  confondre  avec 
elle. 

Si,  comme  il  est  certain,  c'est  par  l'histoire, 
et  par  Thistoire  à  la  mode  bénédictine  ou  alle- 
mande, que  les  universités  se  sont  renouvelées 
et  transformées,  c'est  donc  aussi  par  l'histoire 
qu'il  faut  commencer  l'examen  ou  la  revue  des 
matières  enseignées  en  Sorbonne.  Mais  la  mé- 
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thode  historique  a  bientôt  débordé  l'histoire. 
Par  la  philologie,  elle  a  accaparé  les  deux 
antiquités.  Puis  la  méthode  historique  et  la 
méthode  philologique  combinées  ont  été  appli- 
quées aux  littératures  modernes  elles-mêmes. 
L'étude  de  la  littérature  française,  notamment, 
s'en  est  trouvée  renouvelée  de  fond  en  comble. 
Enfin,  dans  la  philosophie  transformée,  l'étude 
historique  des  doctrines  philosophiques  a  pris 
une  plus  grande  extension.  Ici  toutefois  la  ré- 
duction de  la  philosophie  à  la  science,  et  son 
adaptation  à  la  démocratie,  pouvaient  se  faire 
par  une  autre  voie  :  nous  l'indiquerons  en  son 
lieu.  Mais  partout  ailleurs,  c'est  le  triomphe  de 
l'histoire.  M.  Seignobos  le  constatait, écrivant  : 
«  Toutes  les  études  de  grammaire,  de  littéra- 
ture, de  doctrines  philosophiques,  sont  traitées 
par  une  méthode  historique  ;  elles  portent  sur 
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les  transformations  du  langage,  du  goût,  des 
procédés  artistiques,  des  conceptions;  elles  sont 
devenues  des  branches  de  r histoire.  —  Les  étu- 
des techniques  sont  la  préparation  indispensa- 
ble des  études  historiques  :  on  étudie  la  langue 
comme  le  moyen  de  communication  entre  les 
hommes  et  le  procédé  par  lequel  ils  expriment 
leurs  conceptions,  les  textes  comme  la  condi- 
tion de  la  connaissance  des  littératures*  », 

Mais  cette  invasion  de  Thistoire,  dont  nous 
espérons  avoir  donné  l'explication  et  montré 
comment  elle  se  rattachait  à  l'évolution  démo- 
cratique de  la  Sorbonne,  ne  s*est  point  faite 
tout  d'un  coup.  Elle  a  gagné  de  proche  en  pro- 
che. Logiquement  et  chronologiquement  se 
trouve  justifié  l'ordre  que  nous  suivrons:  his- 
toire, littérature,  philosophie. 

1.  Seignobos,  op.  cit,,  p.  7. 


m 


Comme  il  était  naturel,  et  pour  les  raisons 
que  nous  avons  indiquées,  c'est  par  l'histoire 
du  moyen  âge  que  devait  commencer  en  Sor- 
bonne la  réforme  des  études  historiques,  pré- 
face de  la  réforme  des  études  littéraires.  Objet 
depuis  bien  longtemps  des  travaux  de  l'érudi- 
tion chartiste,  les  méthodes  y  étaient  plus  as- 
surées, le  caractère  scientifique  mieux  mar- 
qué. 

A  quelle  date  faut-il  faire  remonter  cette 
évolution  des  études  médiévales  en  Sorbonne  ? 
Question  délicate,  n'y  ayant  rien  d'aussi  diffi- 
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cile  à  fixer  que  le  point  de  départ  d'une  évolu- 
tion: on  ne  la  peut  guère  constater  que  quand 
elle  est  déjà  commencée  et  poussée  même  un 
peu  loin.  Toutefois,  et  pour  citer  immédiate- 
ment un  nom  propre,  il  semble  bien  que  Fus- 
tel  de  Goulanges  ait  vu  s  opérer  autour  de  lui 
cette  transformation.  A  la  lin  de  sa  vie  *,  pré- 
parant une  nouvelle  édition  de  V Histoire  des 
Insiiiuiions,  il  écrivait,  d'un  ton  un  peu  mo- 
rose  :  «...L'usage  aujourd'hui  est  de  présenter 
au  lecteur  Tappareil  d'érudition  plutôt  que  les 
résultats.  On  tient  plus  à  l'échafaudage  qu'à  la 
construction.  L'érudition  a  changé  ses  formes 
et  ses  procédés  ;  elle  n'est  pas  plus  profonde 
et  l'exactitude  n'est  pas  d'aujourd'hui  ;  mais 
l'érudition  veut  se  montrer  davantage.  On  veut 
avant  tout  paraître  érudit.  Plusieurs  tiennent 

1.  Fusteldc  Coulanges  est  mort  en  1889. 
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même  beaucoup  plus  à  le  paraître  qu'à  l'être  *  ». 
Ce  désir  même,  pour  ridicule  qu'il  soit,  ne  té- 

moigne-t-il  point  que  quelque  chose  est  changé? 
Fustel  de  Goulanges,  d'ailleurs,  avait  mauvaise 
grâce  à  se  plaindre.  Dans  ses  livres,  dont  la 
valeur  littéraire  subsistera  même  après  que 
les  conceptions  historiques  en  seront  démo- 
dées ^,  «  l'appareil  d'érudition  »  n'est  certes 
point  dissimulé,  Fustel,  lui-même,   peut  être 

1.  Fustel  de  Coulanges,  La  Gaule  Romaine,  pp.  V  et  VI, 
en  note. 

2.  Elles  le  sont  déjà.  —  Fustel  de  Goulanges  est  de  ceux, 
aujourd'hui,  dont  se  réclame,  avec  plus  ou  moins  de  raison, 
le  parti  de  V Action  française;  ses  écrivains  ne  manquent 
aucune  occasion  de  le  tirer  de  leur  côté.  Par  une  réaction 
toute  naturelle»  les  professeurs  de  Sorbonne  se  montrent 
assez  durs  pour  lui,  et  relèvent  aigrement  ses  erreurs.  C'est 
le  cas,  encore,de  l'aine,  le  maître  de  la  «contre-révolution», 
et  si  malmené  par  M.  Aulard. 
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donné  comme  un  des  introducteurs  de  l'érudi- 
tion en  Sorbonne  *.      • 

^l.Il  n'est  pas  jusqu'au  vocabulaire  ctaux  images  employés 
aujourd'hui  dont  on  ne  trouve  le  premier  exemple,  je  crois, 
chez  Fustel   de  Coulangcs.  Sur  la  nature  de  Thistoire,  il 
écrit  :  «  Elle    n'est    pas  un  art,  elle  est   um  science  pure. 
Elle    ne  consiste  pas  û    raconter   avec  agrément  ou  à  dis- 
serter avec  profondeur.  Elle  consiste,  comme  toute  science, 
à  constater  des  faits,  à  les  analyser,  à  les  rapprocher,  à  en 
marquer  le  lien.  Il  se  peut  sans  doute  qu'une  certaine  phi- 
losophie  se  dégage  de  celte   histoire  scientifique  ;  mais  il 
faut  qu'elle  s'en  dégage  naturellement,  d'elle-même,  pres- 
que en  dehors  de  la  volonté  de  l'historien,  H  n'a,  lui,  d'au- 
tre ambition  que  de  bien  voir  les  faits  et  de  les  comprendre 
avec  exactitude. Ce  n'est  pas  dans  son  imagination  ou  dans 
sa  logique  qu'il   les  cherche  ;  il  les  cherche  et  les  atteint 
par  l'observation  minutieuse  des  textes,  comme  le  chimiste 
trouve  les  siens  dans  des  expériences  minutieusement  con- 
duites. Son  unique  habileté  consiste  à  tirer  des  documents 
tout  ce  qu'ils  contiennent  et  à  n*y  rien  ajouter  de  ce  qu'ils 
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Son  successeur  dans  la  chaire  d'histoire  du 
moyen  âge,  M.  Achille  Luchaire  *,  Ta  continué 

ne  contiennent  pas.  Le  meilleur  des  historiens  estcelui  qui 
se  tient  le  plus  près  des  textes,  qui  les  interprète  avec  le 
plus  de  justesse,  qui  n'écrit  et  même  ne  pense  que  d'après 

eux  >. 

1.  Né  à  Paris  en  1846,mort  en  1908.— Élève  de  l'École  nor- 
male, M.  Luchaire  était  agrégé  d'histoire  en  1S69.  11  ensei- 
gna aux  lycées  de  Pau  et  de  Bordeaux,  puis  à  la  faculté  des 
lettres  de  cette  ville.  En  1877,il  soutenait  ses  thèses  de  doc- 
torat: De  lingna  Aquitanica  et  Alain  le  Grand, sire  d^Albret, 
En  1885,  il  était  nommé  professeur  des  sciences  auxiliaires 
de  l'histoire,  à  la  Sorbonne.  où  il  remplaçait  Fustel  de 
Coulangcs  en  1889,  Il  a  donné,  entre  autres  travaux  :  His 
toire  des  Institutions  monarchiques  de  la  France  sous  les 
premiers  Capétiens  (1884).  —  Louis  Vile  Gros:  Annales  de 
sa  vie  et  de  son  règne  (1889).  —  Manuel  des  Institutions 
françaises;  période  des  Capétiens  directs  (1892).  —  Il  a 
donné  en  outre  deux  gros  volumes  dans  VHistoire  de 
France  de  M.  Lavisse,  et  une  série  de  petits  livres  sur  In- 
nocent Ilï. 
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brillamment.Maîs,  pas  plus  que  Fustel  de  Cou- 
langes,  M.  Luchaire,  qui  a  parlé   en  si  bons 
termes  de  son  prédécesseur,  ne  fut  un  théori- 
cien de  Térudition.  S'il  en  fit  beaucoup,  de  la 
plus  délicate  et  de  la  plus  difficile,  de  la  plus 
«  scientifique  »  aussi,  il  n'en  parut  point  étonné, 
ni   ne  s'en  vanta  pas  comme  d'un  prodige. 
M.  Luchaire  a  honoré  la  Sorbonne:  On  ne  peut 
pas  dire,  cependant,  qu'il  soit  un  représentant 
de  l'esprit  nouveau  de  cette  maison.  Par  l'en- 
semble   de  ses  idées,    par  toute   sa   manière 
d'être,  plus  encore  que  par  son  âge,  il  appar- 
tenait à  la  génération  précédente.  En  le  ratta- 
chant directement  à  Fustel  de  Coulanges,  j'ai 
marqué  sa  place  exacte. 

Il  est  assez  piquant  de  constater  que  celui 
qui  fut  le  promoteur  de  toute  cette  évolution 
de  la  nouvelle  Sorbonne,  le  conseiller,  le  maî- 
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tre,  le  directeur  des  études  historiques,  —  j'ai 
nommé  M.  Lavisse  *,  —  n'était  point  du  tout    ' 
un  érudit.  Si  M.  Luchaire  fit  beaucoup  d'éru- 

1.  Né  au  Nouvion  en  Thiérache,  le  17  décembre  1842.  — A 
sa  sortie  de  l'École  normale,  M.  Lavisse  fut  d'abord  profes- 
seur à  Nancy,  puis  attaché  par  Duruy  à  son  cabinet  et 
précepteur  du  prince  impérial .  Nommé  professeur  à  la  Sor- 
bonne en  1880,  —  il  y  a  près  de  trente  ans  l  —  il  remplaça 
M.  Wallon  dans  la  chaire  d'histoire  moderne  le  1"  mars 
1888.  Membre  de  l'Académie  française  depuis  1892,  il  a 
pris  en  1904  la  succession  de  M.Perrot  à  la  tête  de  l'Ecole 
normale  réformée.  La  bibliographie  de  ses  œuvres  peut  se 
diviser,  sommairement,  en  trois  parties  :  1»  Études  alle- 
mandes; La  marche  de  Brandebourg  sous  la  dynastie  asca- 
nienne  (1875);  Là  Jeunesse  du  Grand  Frédéric  (1891),  etc.  — 
2»  Pédagogie  et  livres  scolaires  :  Questions  d'enseignement 
national  (1885)  ;  Études  et  Étudiants  {1S90),  etc.  —  3«  His- 
toire du  XVII»  siècle:  M.  Lavisse  a  donné  deux  volumes  sur 
Louis  XIV  dans  VHistoire  de  France  dont  il  dirige  actuel- 
lement la  publication. 
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dition  sans  en  parler  jamais,  M.   Lavisse  en 
parla  beaucoup  mais  n'en  fit  point.  Toute  son 
œuvre,  ou  presque,  est  en  discours.  M.  Lavisse 
est  peut-être  Thomme  de  France  qui  en  pro- 
nonça le  plus.  Dès  qu'il  faut,  dans  une  cir- 
constance quelconque,  pourvu  qu'elle  ait  tou- 
tefois un  caractère  officiel,  qu'un  universitaire 
prenne  la  parole,  on  songe  immédiatement  à 
l'honorable  M.  Lavisse.  Qu'il  faille  représenter 
l'Université  française    à    Bologne,    porter  la 
bonne  parole  aux  étudiants  de  Lyon,  de  Mont- 
pellier ou  de  Nancy,  présider  des  banquets  ou 
des  distributions  de  prix,  fêter  Tannivcrsaire 
de  Solférino,  recevoir  un  souverain  ou  enterrer 
un  mort  illustre,    M.  Lavisse  est  au  premier 
rang.  On  ne  s'étonne  point  de  l'y  voir  :  il  est 
Fhomme  de  ces  sortes  de  cérémonies.  Avec  ce 
goût  pour  la  parole  publique,  les  brillantes 
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synthèses  historiques,  la  haute  prédication  mo- 
raie,  M.  Lavisse  semblait  destiné  à  réaliser 
excellemment  le  type  de  l'universitaire  d'autre- 
fois, orateur   de  cours  public  et  ministre  en 
disponibilité.  Mais  avec  une  claire  intelligence 
des  nécessités  de  son  temps,  M.  Lavisse  a  com- 
pris que   de   ce  rôle   ambigu  Fépoque  était 
passée.  Il  a  vu,  mieux  que  personne,  ce  que  de- 
vait être    l'enseignement  supérieur  nouveau. 
Ce  qu'il  n'avait  point  de  goûta  faire,  il  a  voulu 
du  moins  que  les  autres  le  fissent.  Et  lui,  l'é- 
crivain de  la  Bévue  des  Deux-Mondes  ou  de 
la  Revue  de  Paris,  il  a  pu  citer  en  se  l'appro- 
priant  ce  mot  d'Albert  Dumont,  son  ami:  «  Je 
crois  à  l'histoire;...   c'est  parce  que  j'y  crois 
que  je  pense  qu'il  faudrait  changer  quelque 
chose  à  la  méthode  qu'on  a  suivie  jusqu'ici, 
et  la  ramener  à  la  précision  des  sciences  phy^ 
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siques  elmalhémaliques^:f*.  Ailleurs,  il  écrit  en- 
core: 4L  Au  foad,  il  s'agit  d'orienter  notre  haut 
enseignement,  sans  qu'il  perde  rien  de  son 
caractère  scientifique,  vers  la  vie  réelle  *,,,  » 
Réduction  des  lettres  aux  sciences,  adaptation 
à  la  démocratie,  avions-nous  donc  tort  de  voir 
là  le  problème  de  la  Sorbonne  ! 

Théoricien  de Térudition, M. Lavisse adonné 
au  moins  une  fois  l'exemple  du  travail  histori- 
que. Professeur  d'histoire  moderne,il  a  montré, 
après  beaucoup  d'autres  qu'il  avait  lui-même 
poussés  en  avant,  l'emploi  qu'on  pouvait  faire, 
pour  l'étude  du  xvii"  siècle,  des  procédés  de 
l'histoire  médiévale. Toutefois, malgré  la  valeur 

1.  La  visse,   Éludes    et    Étudiants,    Paris,    1890,     in-12. 
P.  20. 

2.  Lavisse^  A  propos  de  nos  Écoles,  Paris,    1895,  in-12, 
P.  174. 
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très  réelle  de  ses  travaux  sur  Louis  XIV, c'est 
surtout  par  les  conseils  qu'il  a  prodigués,  la 
direction  générale  qu'il  a  indiquée,  que  son 
rôle  est  important  dans  l'histoire  de  la  nou- 
velle Sorbonne. 

Un  homme  de  vingt  ans  plus  jeune  que 
M.  Lavisse,  dont  le  nom  est  très  loin  d'être 
aussi  connu  du  public,  et  qui  semble,  d'ailleurs, 
avoir  peu  de  goût  pour  le  bruit  et  les  honneurs 
officiels,  quels  qu'ils  soient,  M.  Ch.-V.  Lan- 
glois  ',  professeur-adjoint,  chargé  très  long- 

l.Néâ  Rouen  le  26  mai  1863.—  M.  Ch.-V.LangIois,nommé 
à  la  Sorbonne  en  1888,  remplace  M.  Luchaire  depuis  1909. 
Peu  de  professeurs  ont  écrit  autant,  et  la  bibliographie  de 
ses  travaux  formerait  déjà  un  assez  fort  volume.  On  peut 
citer,  parmi  beaucoup  d'autres:  Le  règne  de  Philippe  III  le 
Hardi,  thèse  de  doctorat  ;  Saint-Louis,  Philippe  le  Bel,  les 
derniers  Capétiens  directs,  dans  L'Histoire  de  France  qui 
porte  le  nom  de  M.Lavissc  ;  La  Société  française  au  XIII*  siè- 
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temps  du  cours  plutôt  modeste  des  sciences 
auxiliaires  de  l'histoire,  représente  à  la  per- 
fection ridéal  de  Tuniversitaire  d'aujourd'hui. 
Et  d'abord,  c'était  un  homme  nouveau,  homo 
novus.  M.  Luchaire,  M.  Lavisse,  M.  Aulard, 
d'autres  encore,  élèves  de  la  rue  d'Ulm,  avaient 
subi  Tancien  dressage  auquel  ils  devaient, 
d'ailleurs,  la  plupart  de  leurs  qualités.  S'ils 
semblèrent,  à  un  certain  jour,  méconnaître  les 
bienfaits  de  TÉcole  et  renier  leurs  origines, 
c'était  chez  eux  pure  ingratitude.  11  faut  con- 
venir néanmoins  que,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  TÉcole  normale,  réfractaire,  en  partie, 
à  l'esprit  nouveau,  représentait  plutôt  l'ancien 

de  ;  La  Vie  en  France  au  moyen  âge  ;  Questions  d'histoire 
et  d'enseignement  \  Nouvelles  questions  d'histoire  et  d'ensei- 
gnement, etc.  —  M.Ch.-V.Langlois  n'est  pas  de  l'Institut. 
—  Cf.  Le  Censeur^  3  novembre  1906. 


état  de  choses.  M.  Gh.-V.  Langlois  n'était  pas 
un  normalien,  mais  un  chartiste,  très  qualifié 
par  conséquent  pour  faire  pénétrer  en  Sorbonne 
les  méthodes  d'une  école  où  il  avait  fait  son 
apprentissage  d'historien.  Aussi  s'expliquera- 
t-on  la  place  que  nous  donnons  ici  à  ce  maî- 
tre si  l'on  veut  bien  se  souvenir  du  rôle  que 
nous  avons  assigné  à  l'érudition  dans  la  réforme 
universitaire.  Cette  réforme,  M.  Ch.-V.  Lan- 
glois en  comprit  très  jeune  la  nécessité.  A  un 
âge  où  les  autres  étudient  encore,  il  professait 
déjà  et  dans  une  faculté.  Il  ignora   toujours 
l'enseignement  secondaire;  aussi   ne  peut-on 
s'empêcher  de  sourire  quand  on  songe  qu'il 
est  aujourd'hui  directeur  du  Musée  Pédago- 
gique^ et  un  de  nos  plus  convaincus  théoriciens 
de  la  pédagogie  :  n'ayant  jamais  fait  une  classe, 
il  n'en  peut  du  moins  parler  par  expérience* 
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Mais  c'est  précisément  parce  qu'il  apportait 
dans  renseignement  supérieur,  avec  des  for* 
ce»  inentamées,  une  ardeur  vraiment  juvénile, 
—  à  vingt-deux  ans  il  enseignait  à  la  laculté 
de  Douai,  à  vingt-trois  à  Montpellier,  à  vingt- 
cinq  en  Sorbonnc,  —  parce  qu'il  n'avait  ni  les 
routines,  ni  aucune  des  habitudes  de  la  vieille 
Université,  qu*il  se  trouvait  dans  la  meilleure 
situation  pour  en  voir  les  défauts  et  proposer 
les  moyens  d'y  remédier.  Professeur  de  paléo- 
graphie  et   de   bibliographie,  on  ne  pouvait 
point  lui  reprocher  de  laire  de  la  «  littéra- 
ture »  I  C'était  bien  entre  ses  mains  que  This- 
toire  pouvait  devenir  une  science* 

Maïs  les  procédés  de  l'histoire  du  moyen 
âge  s'étendirent  bientôt  à  Fhistoire  tout  entière. 
Avec  M.  Lavisse,  ou  plutôt  avec  les  élèves  de 
M.  Lavisse,  c'est  à  l'histoire  moderne  qu'ils 


r 


s^âppliquèrént.  Avec  M.  Aulard  *,  c'est  à  l'his- 
toire de  la  Révolution.  Du  point  de  vue  où 
nous  nous  sommes  placés,  le  cas  de  Ce  dernier, 
—  une  des  «  bêtes  noires  »  du  parti  Conserva* 
teur,  un  des  «  mauvais  maîtres  »  sur  lesquels 
s^ acharne  M.Maurice  Barrés,—  est  on  ne  peut 
plus  curieux.  Son  curriculwn  vitse,  si  j'ose 
dire,  ou    mieux  son  cursus  honorum,  diffère 

i.  Né  à  Montbron (Charente) en  1849.  —  M.  Aulard  ensei- 
gna successivement  aux  facultés  d'Aix,  de  Montpellier,  de 
Poitiers,  puis  au  lycée  Janson  de  Sailly,  à  Paris.  Il  occupe 
à  la  Sorbonne  la  chaire  d'histoire  de  la  Révolution  créée 
par  le  ConseU  municipal  de  Paris  en  1888.  Outre  ses  livres 
sur  les  Oraieurs  de  V Assemblée  conêtituàtite  (1882)  ;  les 
Ora,teurêdé  la  Législative  et  de  la  Convention  (ISl  $'1%SQ) 
les  diverses  séries  de  ses  Études  et  Leçons  sur  la  Révolu- 
tion  française  ;  sa  célèbre  Histoire  politique  de  la  Révolu, 
tien  (1901),  etc.,  M.  Aulard  a  publié  un  très  grand  nombre 
de  documents  inédits. 
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singulièrement  de  celui  de  M.  Ch.-V.  Langlois. 
Professeur  de  rhétorique,  il  fit  sa  thèse  de  doc- 
torat sur  Leopardi,  dont  il  traduisit  aussi  les 
œuvres.  Détour  un  peu  inattendu  pour  arriver 
à  la  Révolution.  Ce  fut   encore    par    le    côté 
«  rhétorique  )►  et  <  littérature  »  qu'il  Taborda  : 
ses  livres  sur  les  orateurs  de  la  Constituante, 
de  la  Législative  et  de  la  Convention,  qui  da- 
tent, sous  leur  première   forme,  de    quelque 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  sont  des  éludes  litté- 
raires. Depuis,  M.  Aulard  a  fait  du   chemin. 
Personne   n'applique  comme  lui  la   méthode 
«  scientifique  >  de  l'histoire  médiévale  à  l'his- 
toire révolutionnaire.  Sur  cette  période  capi- 
tale de  notre  histoire,  il  est  passé  maître.  Les 
malveillants,  comme  il  s'en  rencontre,  disent 
tout  bas  que,  n'ayant  point  d'égaux  ni  de  pairs 
dans  son  ordre  d'études,  on  ne  sait  plus  très 


L.^1 
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bien  sa  valeur,  personne  ne  se  sentant  la  force 
ni  Thumeur  de  le  juger. 

Par  une  contradiction  plus  apparente  que 
réelle,  M.  Aulard,  qui  doit  tant  à  cette  érudi- 
tion chartiste  grâce  à  laquelle  il  a  renouvelé 
véritablement  l'étude  de  la  Révolution,  s'en 
est  pris  récemment  à  elle.  Contre  l'École  des 
Chartes  il  mena,  voici  trois  ou  quatre  ans, 
toute  une  petite  campagne.  Que  l'on  ne  s'y 
trompe  point  :  ce  n'est  pas  à  l'érudition  qu'il 

en  veut,  loin  de  là,  mais  à  l'érudition  en  tant 
qu'elle  continue  à  s'appliquer  à  l'histoire  du 
moyen  âge.  Son  raisonnement  est  au  fond  assez 
simple  ;  il  n'est  pas  inutile  de  le  reproduire, 
car  il  jette  un  jour  nouveau  sur  le  problème 
de  la  Sorbonne. 

L'histoire  du  moyen  âge,  disent  M.  Aulard 
et  ses  disciples,  a  rendu,  certes,  de  grands  ser- 
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vices  à  la  jeune  Université.  En  lui  donnant 
ridée  de  la  méthode  scientifique,  elle  fut  à  son 
égard  IHnitiatrice  et    Pcducatrice.   Mais,  au- 
jourd'hui, cette  même  méthode  est  employée 
à  élucider  des  problèmes  d'un  tout  autre  intê-* 
rêt.  Aux  Capitulaires  de  Charlemagne  et  aux 
actes  du  Comité  de  Salut  public,  nous  appli- 
quons la  même  critique  !  vous  n'empêcherez 
tout  de  même  point  ceux-ci  d'intéresser  davan- 
tage la  démocratie  contemporaine.  Et  s'il  reste 
dans  nos  dépôts  d'archives  quelques  pièces  du 
moyen  âge  qui  n*ont point  été  classées  encore? 
et  utte  foule  de  documents  sur  l'histoire  révo- 
lutionnaire dans  le  plus  complet  désordre,  il 
est  juste  et  raisonnable  que  les  premières  at- 
tendent. C'est  toute  la  question.  N'y    retrou- 
ve-t-on  point  encore  réternelle  difficulté  de 
Inadaptation  à  la  démocratie  ? 
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S'ils  bousculent  un  peu  l'érudition  médiévale, 
leur  nourrice  et  leur  mère,  loin  d'en  renier  la 
méthode,  les  historiens  de  Sorbonne  là  veu- 
lent appliquer  même  en  dehors  de  Fhistoîre, 
en  dehors  même  de  la  Sorbonne  :  Autre  accom- 
modation de  la  spécialité  qu'ils  enseignent  aux 
besoins  de  l'heure  présente.  Là  sociologie  est 
à  la  mode  :  science  utile,  science  pratique,  où 
rassure  du  moins.  Aussi  M.  Seignobos  *  a-t-U 

1.  Né  à  Lamastre  (Ardèche)  le  10  septembre  1854,  d'Uflé 
famine  protestante  et  républicaine.  Son  grand-père  étài^ 
représentant  à  la  Législative  de  1849.  Elève  de  l'École  tior- 
maie  de  1874  à  1877,  M.  Seignobos,  après  un  séjour  en  Al. 
lemagne,  était  nommé  maître  de  conférences  à  la  faculté 
des  lettres  de  Dijon  (1879);  professeur  libre  à  la  Sorbonne, 
en  1883,  il  y  était  nommé  maître  de  conférences  en  1890. 
l\  a  publié  des  études  sur  les  universités  allemandes,  une 
thèse  sur  le  Régime  féodal  en  Bourgogne  (1882),  une  série 
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écrit  tout  un  livre,  fort  singulier,  et  dont  le 
titre  indique  suffisamment  Tobjet  :  La  Mé- 
thode historique  appliquée  aux  sciences  socia» 
les  *.  Dans  la  peur  de  demeurer  inutile  et  de 
ne  point  servir,  lui  aussi,  à  sa  manière,  la  dé- 
mocratie, M.  Seignobos  s'astreint  à  initier  les 
élèves  de  TEcole  de  Journalisme  aux  beautés 
de  la  «  critique  de  sincérité  »  ou  de  la  «  criti- 
que de  provenance  »,  aux  âpres  douceurs  de 
la  méthode,  de  cette  fameuse  méthode,  confi- 
née jadis  dans  une  école  très  fermée,  et  qui 
maintenant,  par  le  journal,  va  déborder, 
on  le  souhaite  du  moins,  sur  la  France  tout 

de  livres  classiques,  et  surtout   une  Histoire    politique  de 
V Europe  contemporaine  (1897). 

1.  Seignobos,  La  Méthode  historique  appliquée  au± 
sciences  sociales,  Paris,  1901,  in-8V  —  Cours  professé  pen- 
dant trois  ans  au  Collège  libre  des  sciences  sociales* 
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entière.  La  méthode  !  On  eût  bien  étonné 
sans  doute  les  bénédictins  qui  l'élaborèrent 
les  premiers,  si  on  leur  eût  prédit  sa  fortune 
future. 


à 


/ 


/  » 


IV 


La  conquête  de  Thistoire  par  Téruditioii, 
c'était  le  premier  pas.  Victoire  relativement 
facile  :  Des  Séleucides  à  Louis-Philippe,  en 
principe  du  moins,  on  ne  sort  pas  du  même 
domaine.  Il  était  plus  malaisé  à  l'érudition  de 
gagner  d'autres  branches  du  savoir.  Gomment 
parvint-elle  à  modifier  Tesprit  des  études  pro- 
prement littéraires  ?  C^est  ce  qu'il  nous  faut 
examiner  maintenant. 

Nous  laisserons  de  côté,  et  pour  les  raisons 
que  nous  avons  indiquées  déjà,  les  littératu- 
res  anciennes.  La  méthode  philologique  se  cou- 
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fond  avec  la  méthode  historique  :  comparaison 
des  manuscrits,  jeu  des  variantes,  restitutions 
hypothétiques,  lecture  des  gloses  allemandes 
ou  hollandaises,  tout  cela  est  bien  de  Vérudi- 
tion,  c'est-à-dire  de  la  science.  D'ailleurs,  les 
philologues  de  Sorbonne  n'ont  guère  fait  par- 
ler d'eux:  ils  ne  sortent  pas  de  leur  spécialité* 
La  vie,  le  mouvement,  ne  semblent  pas  régner 
à  l'étage  qu'ils  occupent.  On  sait  parmi  les  étu- 
diants que  M.  Lafaye  '  explique  sagement  les 

1.  Né  à  Aix  (Bouches-du-Rhône)  en  1854,  M.  Lafaye  fut 
successivement  élève  de  TÉcole  normale  (1874)  puis  de 
VÉcole  française  de  Rome  (1878-1880).  Professeur  aux  fa- 
cultés d'Aix  et  de  Lyon,  il  est  à  la  Sorbonne  depuis  1891. 
_  Ses  travaux  :  Histoire  du  culte  des  divinités  d'Alexan^ 
drie  hors  de  VÉgyple  ;  De  poetarum  et  oratorum  certami- 
nibus  apud  veleres  (1884)  ;  Catulle  et  ses  modèles  (1894)  ; 
Les  Métamorphoses    d^Ovide  et  leurs  modèles  grecs. 
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latins,  que  M.  Fougères  *  explique  spirituelle- 
ment les  Grecs,  que  M.  Gourbaud  souligne  à 
Tencre  rouge  les  solécismes,  que  M.  Gartault 
est  Thomme  de  France  qui  connaît  le  mieux 
Tibulle.  Sans  les  ridicules  incidents  de  Thiver 
1908-1909,  le  public  ignorerait  sans  doute  en- 
core le  nom  de  rexcellent  M.  Puech.  Gelui  de 
M.  Groiset  \  du  même  coup,  est  devenu  uni- 

1.  Né  à  Baume-les-Dames  en  1863.  —  Au  rebours  de 
plusieurs  hellénistes  de  Sorbonne  qui  n'ont  jamais  manié 
la  terre  grecque,  M.  Fougères  est,  lui,  surtout  un  archéo- 
logue. Elève  de  l'École  d'Athènes  de  1885  à  1889,  on  lui 
doit  des  découvertes  importantes.  Il  a  été  appelé  de  la 
faculté  de  Lille  à  la  Sorbonne  en  1898.  Sa  thèse  était  inti- 
tulée :  Mantinée  et  VArcadie  orientale, 

2.  Né  à  Paris  en  1845.  -  Ses  thèses  sont  intitulées  :  De 
personis  apud  Aristophaneni  et  Xénophon,  son  caractère  et 
son  talent  (1873).  M.  Alfred  Groiset  a  donné  encore:  La 
Poésie  de  Pindare  et  les  lois  du  lyrisme  grec  (1880).  — 
Professeur  d'éloquence  grecque  en  1885,  membre  de  l'Aca- 


versellement  célèbre.  L'honorable  doyen  fut, 
une  minute,  Thomme  du  jour  *.  A  propos  de 
Jeanne  d'Arc  et  de  M.  Thalamas,  —  le  second 
ne  faisant  pas  du  tout,  comme  le  croyaient  de 
bonnes  âmes,  un  cours  sur  la  première, —  des 
amphithéâtres  furent  envahis,  des  coups  de 
poing  échangés,  des  professeurs  bousculés... 
Passons. 


demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1886,  M.  Groi- 
set est  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris  depuis  1898. 
Avec  son  frère,  M,  Maurice  Groiset,  il  a  écrit  une  Histoire 
de  la  Littérature  grecque,  la  meilleure  parue  en  France, 
au  dire  des  spécialistes.  l\  a  publié  récemment  un  petit  livre 
qui  a  fait  quelque  bruit:  Les  Démocraties  antiques  (1909). 
1.  On  le  traite  d*étourneau  et  de  polisson.  On  écrit  : 
€...  La  débilité  de  raison,  la  légèreté  foncière,  l'insensibi- 
lité intellectuelle  brutale  et  l'improbité  souple  qui  caracté- 
risent le   doyen  de  la  faculté  des  lettres...  >  En  un   mot, 

c'est  la  gloire  ! 
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L'évolution  des  études  de  littérature  française 
en  Sorbonne  ne  date  que  d'hier.  C'était  pour 
elles  surtout  que  se  posait  la  question.  Com- 
ment les  adapterait-on  à  la  démocratie  ?  Jus- 
qu'à maintenant,  la  littérature  française,  celle 
plus  précisément  qui  commence  au  xvi*  siècle  *, 
avait  été  surtout,  pour  les  lecteurs,  une  source 
de  jouissances  intellectuelles,  pour  les  profes- 
seurs, matière  à  «  des  exercices  brillants  de 
goût,  des  manifestations  subjectives  de  virtuo- 
sité logique  ou  esthétique...  7>  Or,  c'était  pour 
ce  dernier  genre  d'exercices  que  l'invasion  des 
€  barbares  du  dedans  »  était  surtout  à  crain- 

1.  Pour  la  littérature  du  moyen  âge,  étudiée  en  France 

» 

en  Allemagne  et  ailleurs  par  des  spécialistes,  les  méthodes 
historique  et  philologique  sont  employées  depuis  déjà  long- 
temps, n  suffit  de  rappeler  les  noms  de  Gaston  Paris  ou 
de  Paul  Meyer. 


dre.  Mais  si  les  «  barbares  »  n'aiment  point 
les  lettres,  ils  respectent  la  science  avec  super- 
stition. Il  faut  donc,  pour  tout  sauver,  déguiser 
ou  transformer  les  lettres  en  sciences.  A  ces 
dernières  on  empruntera  les  méthodes,  sans 
doute,  mais  de  préférence  le  vocabulaire  et 
tout  ce  qui  fait  illusion  du  dehors  *.  Ne  pou- 
vant faire  que  les  lettres  ressemblassent  à  la 
chimie,  on  voulut  du  moins  qu'elles  fussent 
apparentées  à  Thistoire,  la  plus  «  scientifique  » 
des  sciences  de  l'homme.  Réduction  de  la  lit- 


1.  La  Sorbonne  affectionne,  par  exemple,  le  mot  Alelier. 
«  Nous  continuerons  d'être,  dans  la  France  laborieuse,  un 
des  ateliers  où  l'on  travaille  le  plus  et  avec  le  plus  d'en- 
train »,  disait  M.  Croiset  à  la  rentrée  de  1907,  après  que 
SCS  collègues  eurent  renouvelé  pour  la  quatrième  fois  son 
mandat  triennal.  —  Il  y  a,  en  Sorbonne,  un  laboraloire 
d'histoire  littéraire. 
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\     térature  à  l'histoire,  pour  la  rendre  scientifi- 
1     que  et  la  faire  admettre  par  conséquent  de  la 
démocratie,  voilà  le  mot  de  cette  évolution. 

C'est  pour  ne  Favoir  point  compris,  ou  parce 
qu'il  feignait  de  ne  le  point  comprendre,  que 
M.  Pierre  Lasserre  pouvait  plaisanter  cavaliè- 
rement M.  Lanson,  à  propos  d'un  de  ses  der- 
niers livres,  l'Art  de  la  Prose.  Je  laisserai  la 
parole  à  M.  Lasserre:  aucune  démonstration 
ne  prouverait  aussi  évidemment  pourquoi,  sur 
cette  question,  les  adversaires   ne  se  peuvent 

entendre  : 

€  Ce  volume,  à  en  croire  la  modestie  de  Tau- 
<  teur,  «  n'a  rien  d'une  étude  scientifique  et 
«  rigoureuse  du  riche  sujet  qu'annonce  le 
«  titre  ».  C'est  qu'aussi  la  matière  est  écrasante 
€  pour  un  homme  tout  seul.  «  Il  vaudrait  la 
«  peine,  écrit  M.   Lanson,  qu'un  professeur 


«  d'université  s'y  attaquât  et  y  mît  *  ses  étu- 
«  diants,  pour  nous  faire  sur  l'Art  de  la  Prose 
«  chez  les  écrivains  français  le  livre  savant, 
«  approfondi,  méthodique  dont  nous  avons 
«  besoin,  un  livre  où  toutes  les  impressions  se 
«  contrôleraient  et  se  préciseraient  par  tous 
€  les  dépouillements,  toutes  les  comparaisons 
«  et  toutes  les  vérifications  nécessaires  >.  Ce 
«  brave  se  rencontrera-t-il ?  M.  Lanson  ne 
«  semble  guère  y  compter.  En  tout  cas,  «  s'il 
€  vient  lui-même  à  bout  de  quelques  autres 
«  travaux  qu'il  a  enirei^ns, peut-être  mettra-t-il 
€  cette  grande  question  d'esthétique  littéraire 
«  à  l'ordre  du  jour  d'une  de  ses  conférences 
«  de  la  faculté  des  lettres  ».  —  Je  vous  en  prie, 
«  monsieur  le  professeur,  venez  à  bout,  effacez 

1.  C'est  M.  Lasserre  qui  souligne. 
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«  ce  «  peut-être  »  ;  «  attaquez-vous  »  à  cette 
«  grande  question  d'esthétique  ;  inscrivez-la  à 
4C  Tordre  du  jour^  on  attend  ;  «  mettez-y  »,  je 
€  ne  dirai  pas  (car  ce  langage  n'est  plus  d'ac- 
€  cord  avec  l'évolution  moderne)  les  élèves  de 
«  votre  classe  i,  mais  «  l'équipe  de  travail- 
€  leurs,...  l'atelier  scientifique  »  dont  vous 
€  avez  la  direction.  Promettez-nous  ferme  ce 
€  gros  livre  «  dont  nous  avons  besoin  »... 
«  Si  4c  toutes  les  impressions  »  de  vos  jeunes 
«  collaborateurs  c  se  contrôlent  et  se  précisent 
«  par  des  dépouillements»,  il  sera  gentil I 
«  Soyons  du  moins  reconnaissant  à  M.  Lanson 
«  d'avoir  bien  voulu  dès  aujourd'hui  «  amor- 
«  cer  »  l'œuvre  future  ». 

1.  Ce  serait  aussi  dire  une  sottise,  car  M.  Lanson  n'est 
pas  professeur  de  l'enseignement  secondaire,  et  il  n'y  a 
pas  de  €  cJasses  »  en  Sorbonne. 
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Continuant  sur  ce  ton  de  badina ge  un  peu 
rosse,  M.  Lasserre  écrit  :  «  Nous  manquions 
absolument  de  connaissances  sur  l'art  de  la 
«  prose  française  ».  Sans  doute,  «  depuis  trois 
«  siècles,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  société 
«  française  cultivée  de  lettrés  et  d'amis  des 
«  livres  n'a  pas  connu  de  plus  délicieux  sujet 
<  de  causerie  que  l'échange,  la  discussion,  le 
«  contrôle  réciproque,  la  mise  au  point  des 
«  impressions  et  des  goûts  littéraires,  la  défi- 
le nilion  et  l'appréciation  des  styles  renommés. 
«  Des  femmes  d'esprit  se  sont  toujours  mêlées 
«  à  ces  fines  controverses  où  leur  feu  de  sen- 
«  timent  les  porte  parfois  d'un  trait  à  des  ju- 
«  gements  d'une  justesse  vibrante  et  définitive. 
«  Tout  cela  est  bel  et  bon.  Mais  *..'.  » 

Mais  M.  Lasserre  ne  s'aperçoit-il  pas  qu'avec 

1,  V Action  française,  5  janvier  1909. 
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sa  «  société  française  cultivée  »,ses  «  délicieux 
sujets  de  causerie  »  et  ses  «  femmes  d'esprit  >, 
il  est  bien  loin  de  la  démocratie  contempo- 
raine, laquelle  n'entretient  point,  pour  l'agré- 
ment de  «  fines  controverses  »,  un  haut  ensei- 
gnement très  coûteux!  En  s'en  prenant  à 
M.  Lanson  *,  c'était  le  principal  et  presque  le 
seul  auteur  |de  cette  évolution  des  études  lit- 


1.  Né  à  Orléans  le  5  août  1857.  —  M.  Lanson  professa  au 
lycée  de   Toulouse,  à  Michelet,  à  Charlemagne,  à  Louis-le- 
Grand.  Il  soutint,  en  1887,  sa  thèse  de  doctorat  sur  Nivelle 
de  la    Chaussée  et  la  comédie  larmoyante.  Il  a  publié  en- 
core :  Conseils  sur  Vart  d'écrire  (1890)  ;  Éludes  pratiques 
de  composition  française  (1891)  ;  Bossnet  (1891)  ;  Boilean 
(1892);  Hommes  et  Livres  (1895)  ;  Corneille  (1898)  ;  Voltaire 
(1906)  ;  LArt  de    la   Prose  (1909).  Mais    c'est  surtout  son 
Histoire  de  la  Littérature  française  (1895)  qui  a  répandu  le 
nom  de  M.  Lanson.  Il  est  professeur  à  la  Sorbonne  depuis 
1900. 
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téraires  qu'attaquait  M.  Lasserre.  Réduire  la 
littérature  à  Thistoire,  ce  fut  la  constante  pré- 
occupation de  celui  que  son  disciple  enthou- 
siaste, M.  Rudler,  appelait  «  l'un  des  chefs  du 
travail  scientifique  en  France  »  *. 

M.  Lanson  s'est  expliqué  bien  souvent  et  en 
termes  très  clairs  sur  cette  transformation  des 
études  littéraires  ;  «  Nous  étions  sortis  de 
TEcole  normale,  mes  camarades  et  moi,  très 
admirateurs  des  grandes  constructions  d*art 
littéraire  que  Taine  avait  édifiées,  mais  au  fond 
très  décidés  à  ne  point  nous  mettre  au  service 
d'un  système,  tout  préparés  par  nos  maîtres, 
Fustel  de  Coulanges,  Tournier,  Boissier,  La- 
visse,qui  nous  avaient  donné  l'idée  des  métho- 
des exactes,  à  essayer  d'adapter  à  l'histoire 


1.  Revue  Universitaire,  1907,  t.  I,  p.  178. 


86 


LA  SORBONNE  CONTEMPORAINE 


LA  SORBONNE   CONTEMPORAINE 


87 


littéraire  de  la  France  tes  procédés  de  la  cri- 
tique ancienne  et  de  r histoire  t  >. 

C'est  pure  modestie  à  iM.  Lanson  d'associer 
ses  camarades  à  une  réforme  dont  il  est,  je  le 
répète,  le  seul  auteur.  Peut-être  aussi  exagère- 
t-il  un  peu  en  faisant  remonter  à  sa  sortie  de 
TEcolo  normale  l'idée  première  qu'il  en  eut. 
Sans  doute,  il  en  portait  alors  le  germe,  si 
Ton  peut  dire,  mais  rien  de  plus.  11  semble, 
au   contraire,  qu'en  1899  M.  Lanson  hésitait 

1. /Aicf.,  1904,  t.  I,  p.  213.  —  On  pourrait  multiplier  les  ci. 
tations.  A  propos  d'une  étude  de  M.  Dupuy  sur  le  pro- 
blème des  œuvres  posthumes  de  Diderot  :  «  Ce  travail 
est  un  triomphe  éclatant  pour  la  méthode  qui  prétend, 
sans  singer  ou  plagier  les  méthodes  spéciales  des  sciences, 
soumettre  Vhistoire  Uttérsiire  à  Vesprit  scientifique...  Le 
temps  est  passé  de  chercher  notre  amusement  et  cçlui  du 
public  dans  les  études  de  littérature...  »  Revue  Universi- 
taire,  1902,  t.  I,  pp.  464-465. 


et  tâtonnait  encore  i.  C'est  dans  ces  huit  ou 
dix  dernières  années  seulement  qu'il  a  réalisé 
cette  métamorphose  des  études  littéraires,  à 
laquelle,  du  dehors,  on  n'a  point  donné,  je 
crois,  une  attention  suffisante  et  qui  sera  un 
des  événements  considérables  de  la  vie  intel- 
lectuelle au  début  de  ce  siècle. 

La  date  toute  récente  à  laquelle  on  doit 
rapporter  ce  mouvement  explique  pourquoi, 
si  M.  Lanson  a  des  disciples,  et  déjà  même 
parmi  les  plus  jeunes  d'entre  les  maîtres  de 
Sorbonne,  ses  collègues  plus  âgés  ont  quelque 
peine  à  le  suivre  et,  j'imagine,  à  le  compren- 
dre. En  réalité,  M.  Lanson  représente  à  lui 
seul  dans  les  lettres  françaises  tout  l'esprit 
nouveau  de  la  Sorbonne. 

1.  Revue  Universitaire,  1899,  t.  I,  p.  394. 
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Citons  deux  exemples,  très  différents  d'ail- 
leurs, et  d^autant  plus  caractéristiques.  M.  Fa- 
guet  *,  —  journaliste,  critique,  essayiste,  mo- 
raliste et  même  politique,  —  se  trouve  être, 
par  surcroît,  professeur.  C'est  d'ailleurs  le  plus 
intelligent  et,  à  ses  heures,  le  plus  conscien- 
cieux même  des  professeurs.  Mais  ne  lui  de- 
mandez pas  de  perfectionner  un  outillage  ou 
de  diriger  un  atelier!...  M.  Faguet  comprend 
très  bien  l'intérêt  de  ces  sortes  d'occupation,  — 
on  demande  ce  que  M.  Faguet  ne  comprend 
point?  —  mais  il  estime  qu'il  a  mieux  à  faire. 
M.  Faguet,  —  dont  on  peut  dire  que  le  seul 
défaut  est  d'avoir  trop   d'idées   et  une  trop 


1.  Né  en  18  n.  -  L'œuvre  de  M.  Faguet  est  trop  connue 
our  qu'il   soit  nécessaire   de  donner   ici   des   indications 
bibliographiques. 
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grande  facilité  à  les  exprimer  toutes, —  est  en 
fait  par  delà  la  Sorbonne.  Et  puis,  M.  Faguet 
chérit  trop  les  idées,  les  siennes  et  celles  qu'il 
prête  aux  autres,  pour  aimer  l'érudition  et 
l'histoire,  même  l'histoire  littéraire.  Celle-ci,  en 
vérité,  s'accommode  mal  des  constructions  idéo- 
logiques. Étudiant  Ja  politique  comparée  de 
Montesquieu,  Rousseau  et  Voltaire,  M.  Faguet 
veut,  à  toutes  forces,  faire  rentrer  les  idées 
de  ces  auteurs  dans  les  cadres  qu'il  leur  a  tra- 
cés. «  Trop  d'abstractions...  et  trop  d'actua- 
lité, s'écrie  M.  Lanson,  pas  assez  de  fond  his- 
torique •...  »  Serait-ce  parce  qu'il  est  trop 
intelligent  que  M.  Faguet  dépasse  la  nouvelle 
Sorbonne  ? 
Je  n'ose  dire  que  ce  soit  la  raison  inverse 


1.  Revue  Unioersita.re,  1902,  t.  ÎI,  p.  248. 
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qui  explique  l'attitude  de  M.Gazier  *.Et  cepen- 
dant...Mais  M.  Gazier  est, par  la  date  de  sa  no- 
mination, un  des  plus  vieux  professeurs  de  Sor- 
bonne  :  il  y  enseigne  depuis  1875.  Cette  seule 
circonstance  l'excuserait  de  n'être  plus,  mais 
plus  du  tout,  au  ton  de  la  maison.  G  est  uneques- 
tion,  d'ailleurs,  de  savoir  s'il  y  fut  jamais.  Jan- 
séniste,  héritier  de  Port-Royal,  et  mettant  très 
aimablement  ses  livres  et  sa  science  à  la  dis- 

1.  Né  le  29   août  1844.  ^    Élève   de  l'École    normale  en 
1865,  M.  Gazier  était  agrégé  de  grammaire  en  1868.  Il  en- 
seigna à  Montpellier,  à  Versailles,  au  lycée  Saint-Louis,  au 
collège   Rollin.  Docteur    es   lettres    en    1875,    ses    thèses 
étaient  intitulées  :  De  Santolu    Vidorini  sacris  hymnU  et 
Les  dernières  années   du  cardinal  de  Retz.  M.  Gazier  était 
nommé  la  même  année  maître  de  langue  et  de  littérature 
rançaise   à  la   Sorbonne.  -  On  trouvera  dans  le    défunt 
Censeur,  sur  M.  Gazier,  un  petit  article  très  méchant,  très 
amusant  et  qui  a  son  grain  de  vérité. 


position  de  qui  veut  l'interroger  sur  ces  ques- 
tions, M.  Gazier  fréquente  trop  assidûment  le 
XVII-  siècle  pour  s'être  aperçu  qu  il  y  eût  be- 
soin d'adapter  les  lettres  à  la  démocratie,  ni 
qu'il  existât  un  problème  de  la  Sorbonne. 


^>^'-'-'.--«^' 
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Renan  parle  quelque  part  du  «  peu  d'inté- 
rêt que  Ton  attache  maintenant  à  l'étude  de  la 
philosophie  métaphysique  »...  Le  discrédit  où 
elle  est  tombée,  ajoute-t-il  toutefois,  n'enlève 
rien  de  son  intérêt  à  Phistoire  de  l'ancienne 
philosophie  ».  Ici  encore  nous  assistons  donc  à 
une  réduction  de  la  philosophie  à  l'histoire  des 

1.  Renan,  Histoire  du  Peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  xxvi.  — 
Renan,  toujours  étranger  à  la  Sorbonne,  contribua  cepen- 
dant beaucoup  k  la  réforme  du  haut  enseignement.  C'est  lui 
qui  inculqua  cette  idée  que  la  démocratie  devait  être  c  scien- 
tifique >. 


^  / 
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doctrines  philosophiques.  Il  n'en  pouvait  être 
autrement.  La  métaphysique  n'est-elle  pas,  par 
définition  même,  la  chose  au  monde  qui  con- 
vient le  moins  à  une  démocratie  pratique  et 
réaliste.  C'est  une  manière  de  poésie  et  un  luxe 
inutile.  La  Sorbonne  l'a  si  bien  compris  que  le 
plus  grand  et  le  plus  original,  assure-t-on,  des 
philosophes  contemporains  ne  lui  appartient 
pas.  M.  Bergson  enseigne  à  l'établissement  d'en 
face,  au  Collège  de  France.  Par  contre,  c'est  en 
Sorbonne,  avec  MM.  Lévy-Bruhl  '  et  Delbos  ', 

l.Né  à  Paris  le  JO  avril  1857.  -  Élève  de  lÉcole  normale 
en  1876,  agrégé  de  philosophie  en  1879.  Outre  ses  Ihèses 
VIdieâe  respomabililé  et  Quid  de Deo  Senecasenserimm), 
il  a  publié:  VMlemagne  depuis  LeibnUz.  Essai  sur  la  for- 
mation de  la  conscience  nationale  en  Allemagne  (1890)  ;  U 
Philosophie  de  Jacobi  (1894)  ;  La  Morale  et  U  Science  des 
Uœars  (1903). 

2.  Né  i  Figoac  (Loi)  en  1882.  -  Élève  de  l'École  normale 
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qu'on  trouve  le  plus  pénétrant,  à  coup  sûr,  des 
historiens  de  la  pensée  allemande  depuis  Leib- 
nitz,le  plus  subtil  des  interprètes  de  Kant.  Hier 
encore,  le  regrette  M.  Brochard  '  débrouillait 
tous  les  systèmes  de  la  pensée  antique,  depuis 
les  plus  lointains  anté-socratiques  jusqu'aux 
plus  modernes  des  gnostiques.  Mais  à  des  titres 

(1882-1886),  agrégé  de  philosophie  en  1885,  docteur  es  lettres 
en  1902,  on  lui  doit  ;  Le  Problème  moral  dans  la  philosophie 
de  Spinoza  et  dans  Vhisioire  du  spinozisme  (1893)  ;  La  Phi- 
losophie pratique  de  Kant  (1905). 

1.  Né  à  Quesnoy-sur-Dcule  (Nord)  en  1848.  —  Entré  à  TÉcolc 
normale  on  1868,  agrégé  de  philosophie,  M.  Brochard  ensei» 
gna  aux  lycées  de  Pau,  Douai,  Nancy,  et  au  lycée  Condor- 
cjt.  Il  soutenait  en  1879,  ses  thèses  :  De  Assensione  Sloïci 
quid  senserint  et  De  V Erreur,  Il  était  nommé  en  1887  maî- 
tre de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  puis  à  la 
Sorbonne.  Il  avait  donné  un  livre  sur  Les  Sceptiques  grecs 
(1897).  —  M.  Drochard  est  mort  en  1907. 
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divers,  et  avec  quelques  réserves,  ce  sont  là 
bien  plus  des  historiens  que  des  philosophes. 
La  philosophie  est  morte.  On  Tassure,  et  je 
le  croîs  volontiers:  M.  Boutroux  '  Ta  enterrée. 
II  constate  qu  a  la  philosophie  on  a  substitué 
«  une  multitude  de  sciences  distinctes  et  auto- 
nomes :  psychologie,  sociologie,  logique   des 
sciences,  histoire  de  la  philosophie,  aussi  indé- 
pendantes, semble-t-il,  d'une  philosophie  cen- 
trale que  peuvent  Têtre  la  physique  et  la  chi- 
mie. On  dirait  que  le  temps  approche  où  la 
philosophie,  comme  telle,  aura  vécu  et   sera 

1.  Né  à  Montrouge  (Seine)  en  1845,  M.  Boutroux  était 
maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure  en  1877, 
professeur  à  la  Sorbonne  en  1885  ;  il  dirige  maintenant  la 
fondation  Thiers.  Ses  thèses  ;  De  veritatibus  œternis  apud 
Cartesiumei  De  la  contingence  des  lois  de  la  na^are,2«  édit., 
1396  ;  Études  d'histoire  de  la  philosophie  (1897). 
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remplacée,  purement  et  simplement,  par  une 
collection  de  sciences  philosophiques,  c'esl-ù- 
dire  par  quelques  unités  y  ajoutées  à  la  liste 
des  sciences  positives  ».  A   ceux  qui  veulent 
espérer  encore  une  synthèse  des  résultats  par- 
tiels acquis  par  ces  diverses  sciences,  M.  Bou- 
troux  répond:  «  Pareille  conjecture  serait  gra- 
tuite...  Bien  plus,  le  sens  de  la  valeur   des 
synthèses  philosophiques,  qui  n^a  jamais  été 
très  vif  dans  notre  pays,  paraît  aujourd'hui 
plus  émoussc  que  jamais.  On  estime  téméraire 
et  vain  de  fabriquer  une  vérité  dite  métaphy- 
sique, en  assemblant,  par  un  travail  subjectif, 
si  ingénieux  soit-il,  les  résultats  de  l'analyse 
des  phénomènes  *  ». 
La  science  est   objective  et  analytique  ;  la 

\.  Revue  de  Métaphysique  et  de  Afora^c,  novembre  décem- 
bre 1908. 


t    s' 


philosophie   métaphysique    est    subjective    et 
synthétique.    C'est    encore    M.   Boutroux    qui 
l'écrit  :  Pour  qu'il  y  ait  philosophie,  deux  con- 
ditions sont  essentielles:*  1*  La  conception  des 
choses  au  point  de  vue  de  l'unité  :  une  philo- 
sophie est  essentiellement  un  effort  pour  domi- 
ner l'ensemble  des  connaissances  humaines  et 
les  ramener  à  un  principe  commun;  2°  un  prin- 
cipe d'unité  puisé  dans  la  nature  humaine.  La 
philosophie  veut,   non  seulement   connaître, 
mais  comprendre,  et  par  là  même  apprécier. 
Or,  comprendre,  c'est  rapporter  à  soi.  Un  cer- 
tain anthropomorphisme  est  ainsi  impliqué  dans 
ridée  même  d'une  philosophie.  L'homme  com- 
prend les  choses  dans   la  mesure   où    il  s'y 
retrouve  »  ». 

1.  Lucien    Muhifcld    rendit  compte   un  moment  dans  la 
Bévue  Universitaire  des  thèses  de  doctorat.  11  s'acquittait 


*  «f 
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C'est  bien  parce  qu'elle  est  inconciliable  avec 
la  science  que  la  métaphysique,  — c'est-à-dire, 
en  somme,  toute  la  philosophie, —  est  frappée 

d'ailleurs  de  ce  soin  avec  une  telle  fantaisie  qu'on  l'en  dis- 
pensa bientôt.  Voici  ce  qu'il  écrivait  au  sujet  de  la  thèse 
de  M.  Georges  Dumcsnil,  intitulée  Du  rôle  des  conceptions 
dans  la,  vie    intellectuelle  et  morale  :  c  On  agite  le  fini  et 
l'infini,  le  continu  et  le  discontinu,  on  descend  de  l'absolu 
au  relatif,  on  oppose  le  logique  et  le  rationnel.  Quand  le 
degré  de  mal  de  tète  nécessaire  est  obtenu,  tout  de  même 
que  chez  les  prestidigitateurs  on  baisse  le  gaz,  on  obscur- 
cit un  peu  plus  les  formules,  et  brusquement,  on  fait  écla- 
ter  le  grand  chapitre   :  «  Synthèse   générale  par  l'idée  do 
liberté  >.„  Air  connu.  Succédané  nouveau  du  cours  inédit 
de  M.  Lachelier,  du  dernier  interview  de  M.  Ravaisson,  ou 
du  punch  de  M.  Sccrétan. . .  L'allure  du  jury  de  philosophie, 
en  présence  de  ces  thèses  de  métaphysique,  ne   laisse  pas 
que  d'être  embarrassée  ;  il  a  une  vague  appréhension  d'étro 
victime  d'un  mystificateur  (il  y  a  des  précédents: une  thèse 
philosophique  dictée  en  trois  semaines),  et  la  creinlc  aussi 


de  mort.  La  Sorbonne  n'a  pas  fait  un  geste 
pour  la  défendre,  mais  elle  a  ouvert  largement 
ses  cadres  à  toutes  les  études  qui  s^en  déta- 
chaient. Reprenons  une  à  une  les  sciences  phi- 
losophiques énumérées  par  M.  Boutroux.  Nous 
avons  dit  déjà  la  place  qu'occupait  l'histoire 
de  la  philosophie  dans  l'enseignement  de  Sor- 
bonne. La  logique  des  sciences  et  la  métho- 
dologie y  sont  représentées  par  M.  Lalande. 
Point  assez  versé  toujours  dans  les  sciences 

de  maltraiter  un  possible  Hegel.  Dès  lors  la  tenue  du  can- 
didat à  la  soutenance  décide  du  succès...  ou  du  demi-suc- 
cès... Moralité  :  Si  vous  voulez  en  quelques  mois  devenir 
docteur  es  lettres,  rédigez  une  thèse  métaphysique  à  base 
d'idéalisme  soluble  dans  le  sentiment  de  liberté  >.  —  Ce  ne 
serait  guère  le  moyen  aujourd'hui.  La  boutade  de  Mûhlfeld 
prouve  du  moins  combien  l'absence  de  tout  critérium 
objectif  rend  illusoires  les  constructions  métaphysiques. 
—  Revue  Universitaire,  1893,  t.  I,  pp.  35,  36. 
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dont  il  prétend  expliquer  la  méthode,  ses  étu- 
diants  racontent  volontiers  qu'il  lui  arrive 
de  se  perdre  dans  le  détail  du  calcul  infini- 
tésimal, ou  de  couvrir  le  tableau  d'équations 
qu'il  ne  peut  finalement  résoudre. 

La  vieille  psychologie,  dont  l'introspection 
était  lunique  méthode,  se  voit  menacer  aujour- 
d'hui. La  psychologie  expérimentale  fait  florès. 
Le  docteur  Georges  Dumas  la  représente  bril- 
lamment enSorbonne.  La  soutenance  de  sa  thèse 
sur  La  tristesse  et  la  joie  fut  presque  un  évé- 
nement  *.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  au  moins 

1.  La  psychologie  classique  se  défendit  un  peu.  M.  Espi- 
nas  exprima  le  regret  de  voir  que  M  Dumas  inclinait  à 
considérer  comme  seule  valable  ou  importante  la  psychologie 
de  laboratoire;  €  d'autres  procédés,  dit-il,  sont  possibles  et 
restent  importants  :  l'observation  interne,  l'observation 
sociale,  l'étude  des  animaux,  la  notation  littéraire  ».  - 
Revue  Universitaire,  1900,  t.  II,  pp.  62-65. 
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de  n'être  pas  un  «  savant  »,  puisque,  au  titre 
d'agrégé  de  philosophie,  il  joignait  celui  de 
docteur  en  médecine  et  de  «  chef  du  labo- 
ratoire de  psychologie  à  la  clinique  des  mala- 
dies mentales  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  ».  Voilà  bien,  dans  toute  sa  beauté,  cette 
réduction  des  lettres  aux  sciences  où  nous 
avons  voulu  voir  la  solution  du  problème  delà 
Sorbonne  *.  Par  une  rencontre  amusante,  ce 


"X 


1.  Rien  n'empêcherait,  d'ailleurs,  de  faire  passer  à  la  fa- 
culté des  sciences  la  psychologie  expérimentale,  comme 
aussi  la  géographie.  M.  Seignobos  l'insinue.  — jll  existe  à  la 
Sorbonne  un  laboratoire  de  psychologie  expérimentale,  que 
dirige  M.  Binct,  mais  il  est  indépendant  de  la  faculté  des 
lettres  et  relève,  je  crois,  de  l'École  des  Hautes  Études . 
Ces  services  sont,  en  effet,  fort  enchevêtrés  :  c'est  la  con- 
^  ,,     séquence  de  la  manière  dont,  peu  à  peu,  le  haut  enseigne- 
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\    ment  fut  institué. 
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«  savant  »  a  d'ailleurs  une  tournure  d'esprit 
toute  littéraire  et  oratoire.  De  très  mauvai- 
ses langues  racontent,  avec  toutes  sortes  de 
détails,  comment  il  dut  son  titre  de  docteur  en 
médecine  plus  à  Tingéniosité  de  son  esprit  qu'à 
ses  qualités  de  diagnostic.  11  n'en  faut  rien 
croire  :  ce  sont  propos  de  jaloux.  M.  Dumas  a 
une  facilité  de  parole  qui  déconcerte  et  qu'on 
lui  envie.  Peu  de  cours  sont  aussi  suivis  qu'est 
le  sien,  et  par  d'aussi  belles  dames.  Doit-il  traiter 
de  révolution  de  Tinstinct  sexuel  ?  Il  ménage 
leur  pudeur  avec  une  décence  charmante  ;  et, 
s'il  s'étend  un  peu  trop  sur  les  originalités  de 
certains  mystiques,  c'est  uniquement  pour  leur 
plaire,  M.  Dumas  est  un  homme  aimable. 

C'est  par  les  travaux  de  laboratoire  que  la 
psychologie  devenue  scientifique  s'est  renou- 
velée. La  sociologie  n'a  pas  eu  besoin  de  prendre 
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II 


ce  détour.  C'est  une  science  nouvelle,  et  qui 
fut  vite  à  la  mode.  Dès  1897, M.  Durkheim  *  écri* 
vait:  «  Le  mot,  peu  connu  et  presque  décrié 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  est  aujourd'hui 
d'un  usage  courant.  Les  vocations  se  multi- 
plient et  il  a  dans  le  public  comme  un  préjugé 
favorable  à  la  nouvelle  science.  On  en  attend 
beaucoup  *  ».  Nous  avons  vu  comment  M.  Sei- 

1.  Né  dans  les  Vos^çcs  ca  1858.  —  M.  Durkheim,  norma- 
lien et  agrégé  de  philosophie,  s'ad  )nna  à  la  sociologie  à  la 
suite  d'une  mission  en  Allemagne.  En  1887,  il  était  chargé 
du  cours  de  sciences  sociales  et  do  pédagogie  créé  pour  lui 
à  Bordeaux.  Docteur  on  1833  avec  des  thèses  intitulées: 
Quid  Secnndatus  politicae  scienli»  contalerU  et  De  li^  divi- 
sion du  travail  social.  Il  a  publié  depuis:  Les  règles  de  la, 
méthode  sociologique  (1894);  Le  Suicide  (1897).  M.  Durk- 
heim a  fondé,  en  1896,  et  dirige  V Année  sociologique.  — 
Cf.  Le  Censeur^  17  novembre  1906. 

2.  Le  Suicide,  p.  5. 
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gnobos  lui  voulait  appliquer  la  méthode  his- 
torique :  c'est  un  entraînement  universel.  Si 
Ton  peut  douter,  en  effet,  de  l'intérêt  que  pré- 
sente pour  la  démocratie  la  différence  du  moi 
et  du  non-moi,  il  n'en  est  point  de  même  d'un 
gros  livre  sur  le  suicide,  par  exemple,  se  pré- 
sentant avec  un  caractère  objectif  et  scientifi- 
que, bourré  de  chiffres,  de  courbes,  de  dates 
et  de  cartes  *.  Ce  n'est  point  cependant  sans 
quelque  difficulté  que  M.  Durkheim,  le  maître 


1.  C'est  grâce  à  la  sociologie,  par  exemple,  qu'on  peut 
présenter  une  thèse  en  Sorbonne  sur  V Utilité  sociale  de  la 
propriété  individuelle.  —  M.  Gérault-Richard,dans  la  Petite 
République  du  3  juin  1901,  la  résumait  en  ces  termes  con- 
cis: L'auteur,  M.  Landry,  t  a  démontré  que  la  propriété  in- 
dividuelle forme  obstacle  à  la  production,  entrave  la  dis- 
tribution des  produits  et,  par  conséquent,  restreint  la 
repopulation  >. 
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en  France  de  la  sociologie,  parvint  à  l'imposer. 
Ici  encore,  comme  pour  la  psychologie,  les 
tenants  du  passé  protestèrent  et  se  défendirent 
un  peu.  C'est  en  1893  que  M.  Durkheim  sou- 
tint ses  thèses  de  doctorat.  M.Janetlui  repro- 
cha de  faire  dater  la  sociologie  de  Montesquieu, 
et  de  fonder  cette  jeune  science  sur  le  mépris 
des  travaux  antérieurs.  On  lui  objecta  Aristote, 
Hobbes  et  Spinoza  :  c'était  à  propos  de  la  thèse 
latine.  La  thèse  française.  De  la  division  du 
travail  social,  souleva  l'indignation  du  vieux 
M.  Waddington  *,  qui  s'écria,  dit-on  :  «  Vous 
ne  nous  apportez  rien  de  nouveau  ;  nous  som- 
mes dans  les  régions  inférieures  de  la  morale... 

I.  Né  en  1819,  il  avait  par  conséquent  soixante-quator/e 
ans.  M.  Waddington  devait  prendre  sa  retraite  l'année 
suivante:  la  vieille  Sorbonne  s'effaçait. 
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Vous  faites  abstraction  de  la  liberté,  vous  ne 
croyez  pas  au  Devoir  en  général  *».  M.  Durkheim 
dut  souvent  répondre  à  des  objections  de  cette 
force  \  Mais  il  a  l'esprit,  la  souplesse  et  la  dia- 
lectique surtout,  nécessaire  pour  parer  à  tout. 
Muhlfeid  qui  assistait  à  la  soutenance  de   sa 
thèse,  écrivait  :  «  M.  Durkheim  n'est  pas  seu- 
lement un  savant  de  grande  valeur,  c'est  le 
plus  suret  le  plus  agréable  des  orateurs.  Ce/w/- 
lâsera  un  maître  ».  Muhlfeid  ne  se    trompait 
point.  Je  sais  peu  de  professeurs  en  Sorbonnc 

1.  Reme  UniversUaire,iHn,  t.I,pp.  410-443. -M.  Durk- 
heim  définissait  la  morale:  Science  des  faits  moraux  ;  défi- 
nition qui,  naturellement,  fut  discutée. 

2.  Dans  la  préface  de  son  petit  livre  :  Les  règles  de  la 
méthode  sociologique,  il  montre,  par  exemple,  comment, 
pour  expliquer  l'existence  fatale  des  criminels  dans  une 
société,  il  ne  les  excuse  point  cependant. 


r 


qui  exercent  autour  d'eux  une  plus  grande 
influence:  enchaînement  rigoureux  des  idées, 
puissance  singulière  de  persuasion,  charme 
d'exposition  fait  de  qualités  toutes  intellec- 
tuelles et  logiques,  l'écouter  c'est  d'avance  lui 
rendre  les  armes. 

Ses  élèves  lui  en  doivent  quelque  chose. 
Rendant  compte  d'un  livre  de  M.  Bougie,  dis- 
ciple de  M.  Durkheim  et  qui  succède  en  Sor- 
bonne  à  M.  Espinas,  M.  Delbos,  après  avoir 
vanté  l'élégance,  la  finesse,  le  talent  littéraire 
de  l'auteur,  ajoutait  :  «...  On  se  laissera  aller 
au  plaisir  de  suivre  de  larges  et  ingénieux 
aperçus  qui  semblent  ordonner  des  faits  sous 
la  même  harmonie  et  par  la  même  dialectique 
conciliatrice  dont  se  prévalaient  naguère  les 

idées  métaphysiques  ».  Il  s*agissait  pourtant  de 
Touvrage  intitulé  :  Les  idées  égalitaires,  «un 
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spécimen  authentique  de  la  sociologie  positive 
qui  nous  fut  annoncée  >  *. 

Ne  serait-ce  pas,  peut-être,  que    les  idées 
générales,  notées  avec  défaveur, expulsées  soi- 
gneusement des   diverses  branches  du   haut 
enseignement,  mais  dont  bien  des  gens  chez 
nous  ont  conservé  le  regret  et  le  goût,  rentre- 
raient subrepticement,  sous  le  pavillon  de  la 
sociologie  ?  On  no  peut  n'y  point   rêver  lors- 
qu'on a  entendu,  par  exemple,  le  cours   de 
M.  Durkheim  sur  les  doctrines  pédagogiques. 
La  pédagogie  I...G*est  la  grande  marotte  du 
jour.  Elle  tient  à  la  fois  de  la  sociologie  et  de 
la  psychologie  expérimentale  ;  c'est  à  leur  suite 
qu'elle  s  est   développée  :  aujourd'hui  elle  a 
tout  envahi.  Une  étude  sur  la  Sorbonne  con- 

Revne  Universitaire,  1900,  t.  If,  pp.  184,  185. 
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temporaine  serait  incomplète  si  l'on  n'en  disait 
au  moins  un  mot.  Sur  ce  point  encore,  la  jeune 
génération  se  sépare  de  sa  devancière.  Fustel 
de  Goulanges  et  Boissier  estimaient  qu'il  suf- 
fisait de  bien  savoir  et  d'aimer  ce  qu'on  serait 
chargé  d'enseigner,  pour  le  bien  enseigner  à 
son  tour.  Le  mot  même  de  pédagogie  était  un 
peu  ridicule.  Un  jeune  homme  pouvait  passer 
trois  années  à  TÉcole  normale  sans  entendre 
dire  qu'il  était  destiné  àl'enseignement*.  Nous 
avons  changé  tout  cela.  M.  Lavisse,  que  Ton 
retrouve  partout,  avait,  le  premier,  poussé  le 
cri  d'alarme  *.  Les  jeunes  maîtres  de  Sorbonne, 

• 

1.  Lavisse,  Éludes  et  Étudiants,  Paris,  1890,  in-12.  P.  43. 

2.  n  faut  tenir  compte  aussi  de  renseignement  de  Marion. 
Dès  le  temps  où  il  préparait  sa  thèse  célèbre  :  De  la  solida- 
rité morale  (1880),  Marion  s'occupait  de  pédagogie.  Sa 
propre  inclination  jointe  à  diverses  circonstances  intimes 
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—  dontquelques-unsn^avaient jamais  fait  partie 
de  renseignement  secondaire, — lui  ont  répondu 
avec  enthousiasme.  Nous  avons  un  musée  péda- 
gogique, des  revues  pédagogiques,  un  ensei- 
gnement pédagogique...  A  chaque  remanie- 
ment des  programmes  d'agrégation,  —  et  Dieu 
sait  s'ils  sont  souvent  remaniés,  les  programmes 
d'agrégation! —  la  pédagogie  y  tient  une  plus 
grande  place.  C'est  le  triomphe  de  M.  Buisson, 
rhomme  du  Dictionnaire  de  pédagogie,  et  le 
héros  des  Ecoles  normales  d'instituteurs. 

Des  psychologues  étudient  l'imagination  chez 
l'enfant,  la  logique  des  enfants,  les  jeux  des 
enfants,  les  anomalies  mentales  chez  les  éco- 


le firent  s'intéresser  beaucoup  aux  jeunes  filles,  et  certains 
prétendent  qu'il  introduisit  en  Sorbonne  quelques-unes  des 
préoccupations  qui  président  à  leur  éducation. 
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liers  *.  Ce  goût  pour  la  pédagogie  et  la«  pué- 
riculture »,  dans  lequel  la  Sorbonne  a  donné 
de  si  bon  cœur,  ne  semble  pas  être  particulier 
à  r Université: il  est, en  ce  moment,  universel. 
On  pourrait  même,  à  la  rigueur,  expliquer  par 
là  le  succès  de  certains  romans,  de  La  Mater- 
nelle par  exemple.  La  Sorbonne  est  donc  bien 
dans  le  sens  du  mouvement  général  en  don- 
nant à  la  pédagogie  une  telle  attention.  Ce  lui 
est  encore,  croit-elle,  un  moyen  de  faire  œuvre 
utile,  pratique  et  même  démocratique. 

Histoire  de  la  Philosophie,  Méthodologie, 
Psychologie  expérimentale,  Sociologie,  Péda- 
gogie, ce  sont  bien  ces  disciplines  autonomes 
dont  M.  Boutroux   disait  qu'elles  ne  se  rat- 

1.  Cf.  les  livres  de  Queyrat,BalJvvin,  Pérez,  Phillippe  et 
Paul-Boncour. 
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tachaient  plus  par  aucun  lien  à  la  philosophie. 
Elles  ont  peu  à  peu  vide  celle  ci  de  tout  ce 
qu'elle  contenait  d'utile  et  de  vivant.  Et  si, 
pour  certains  esprits,  la  métaphysique  est  en- 
core quelque  chose  de  très  actuel  et  au  premier 
plan  de  la  vie  de  lesprit,  s'il  se  trouve  des 
gens  pour  réclamer  contre  Toraison  funèbre 
prématurée  qu'on  en  fait,  la  Sorbonne  ne  Va 
pas  voulu  savoir. 


VI 


Après  la  revue  extrêmement  rapide  et  plus 
que  sommaire  que  nous  avons  tentée  des  divers 
enseignements  de  Sorbonne,  cherchant  surtout 
à  en  saisir  l'esprit  et  à  expliquer  leur  évolution 
récente,  il  est  nécessaire  d'étudier  le  public 
destiné  à  le  recevoir.  C'est  un  lieu  commun,  en 
effet,  de  répéter  qu'un  enseignement  vaut  sur- 
tout par  ceux  qui  l'entendent.  Que  serait  le 
plus  grand  professeur,  s'il  n'avait  point  de  dis- 
ciples? La  question  du  public  de  la  Sorbonne 
se  rattache  donc  directement  à  notre  sujet  : 
c'en  est  même  une  partie  capitale. 


\ 
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Nous  verrons  successivement  :  les  cours  pu- 
blics, les  étrangers,  les  femmes,  les  cours  fer- 
més, enfin  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  nou- 
veau public  de  la  Sorbonne. 

Il  serait  facile  d'écrire  tout  un  petit  livre  sur  le 
bien  et  le  mal  qu'on  a  dit  des  cours  publics.  11  y 
a  vingt  ou  vingt-cinq  ans,lorsqu'on  commençait 
la  réforme  de  renseignement  supérieur,  à  quoi, 
pensait-on,  s'opposaient  les  cours  publics,  il  fut 
de  mode  d'en  médire.  €  Le  grand  public,  disait 
M.  Liard,  c'est-à-dire  le  public  anonyme,  bi- 
garré, fait  de  jeunes  et  de  vieux,  de  messieurs 
et  de  dames,  de  passants  et  d'habitués,  frivole 
et  difficile,  c'est  pour  le  professeur  de  faculté 
le  but  et  la  récompense,  mais  souvent  aussi  le 
cauchemar  et  le  corrupteur*.  De  beaux  livres 
en  sont  résultés  parfois  ;  La  Cité  antique  fut 


professée  par  FusteldeGoulangesàStrasbourg; 
la  Famille,  par  Paul  Janet,  à  Strasbourg  éga- 
lement. A  Aix,  Prévost-Paradol  étudiait  les 
Moralistes  français,  et  Zeller,  les  Empereurs 
romains.  \  Douai,  c'était  Martha  avec  les  Mora- 
listes sous  r Empire  romain,  «  Ces  cours,  de- 
mande M.  Gréard,  étaient-ils  moins  riches  en 
idées  justes,  la  méthode  en  était-elle  moins 
sûre,  la  critique  moins   forte  parce   que  les 
idées  se  revêtaient  d'une  belle  langue,  parce 
que  la  méthode  était  latente,  la  critique  sans 
appareil?...  En  France,  il  y  aura  toujours,  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  dans  l'enseignement 
supérieur  une  place  pour  les  grandes  analy- 
ses, pour  les  synthèses  largement  exposées. 
Cette   forme  de    talent    représente  une  part 
de  notre  patrimoine  national;  elle  constitue 
un  des   ressorts  les  plus  puissants   de   notre 
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action  sur   la    marche  de  l'esprit   humain  ». 
Je  ne  sais  si  M.  Gréard  ne  s'abusait  pas  un 
peu  sur  «  la  marche  de  Tesprit  humain  ».  11  est 
certain,  toutefois,  que,  malgré  Tabondance  tou- 
jours plus  grande  des  conférences  de  toutes 
sortes  qui  sollicitent  l'attention  à  Paris,  les 
cours  «  ouverts  >  de  la  Sorbonne  sont  suivis 
avec  la  même  faveur.  La  raison  en  est  peut- 
être  assez  vulgaire  :  ils  sont  gratuits.  Le  public 
a  ses  préférences,  commandées  bien  moins  par 
la  qualité  de  renseignement  que  par  le  nom 
du  professeur.  11  s^entasse  une  heure  d'avance 
sur  les  bancs  de  l'amphithéâtre  Richelieu  pour 
le  plaisir  d'entendre  M.  Faguet  crier  du  haut 
de  sa  tête,  ou  lire  avec  son  face-à-main  des 
auteurs  qu'il  tient  à  bout  de  bras.  M.  Lanson, 
M.  Aulard,  M.  Lemonnier  ont  leurs  habitués. 
M.  Romain  Rolland,  au  début  de  Tannée,  re- 


fuse du  monde  :  Jean-Christophe  représente  à 
lui  seul  toute  la  musique  en  Sorbonne  '.  Au 
rebours,  on  est  à  Taise,  en  mai,  dans  les  amphi- 
théâtres Descartes  ou  Turgot.  Cependant,  un 
fait  est  à  noter  :  aucun  cours  n'est  absolument 

1.  Le  cours  de  l'histoire  de  la  musique  date  de  ces  tou- 
tes dernières  aunées.  C'était  une  lacune.  En  Allemagne 
cette  branche  de  Thistoire  de  l'art  est  cultivée  avec  un  zèle 
extrême.  La  France  s'y  est  mise  sérieusement.  Depuis  la 
thèse  fameuse,  mais  déjà  ancienne,  de  M.Romain  Rolland, 
Histoire  de   VOpéra  en   Europe    avant  Lully  et  Scarlatti 
(1895),  nous  avons  eu  celles  de  M.  Pirro  :  LEsthétiqne  de 
Jean-Sébastien  Bach  et  Descartes  et  la  musique, de  M.Lalo, 
Esquisse  d*une  esthétique  musicale  scientifique.  — La.  «  mu- 
sicographie >  s'est  développée  singulièrement: c'est  un  des 
événements  importants  de  la  vie  do  l'esprit  dans  ces  der- 
nières années.  A  la  Sorbonne,  au  nom  de  M.  Romain  Rol- 
land, il  faut  joindre  celui  de  M.  Victor   Basch  et  surtout 
celui  de  M.  Henri  Lichtenberger,  professeur  de  littérature 
allemande,  et  qui  a  donné  deux  livres  sur  Richard  Wagner, 
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négligé;  tout  professeur, de  quelque  sujet  qu'il 
traite,  est  assuré  d'un  auditoire  suffisant. 

Quelle  est  maintenant  la  qualité  de  cet  audi- 
toire? C'est  une  autre  question.  Aujourd'hui 
comme  du  temps  de  Caro  et  du  Monde  où  Von 
s*ennuiey  on  y  rencontre  bien  des  désœuvrés, 
d'une  culture  médiocre,  et  dont  la  moitié  au 
moins  sont  fort  au-dessous  de  renseignement 
qui  leur  est  donné.  Les  femmes  dominent.  Des 
mères  y  traînent  leur  fille  pour  compléter, 
croient-elles,  leur  instruction  générale.  Beau- 
coup d'étrangers  s'y  habituent  à  traduire  à  la 
volée  la  parole  des  maîtres  :  c'est  un  exercice 
excellent.  Des  employés  retraités,  d'anciens 
officiers  s'y  font  encore  remarquer.  Deux  ou 
trois  types  surtout,  que  chaque  année  ramène 
immanquablement,  suivent  tous  les  cours  avec 
une  louable  attention.  Les  appariteurs  connais- 
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sent  leurs  redingotes  élimées,  leurs  souliers 
éculés  que  recouvrent  des  guêtres  sales,  leurs 
énormes  serviettes  bourrées  on  ne  sait  vraiment 
de  quoi,  mais  qui  ne  les  quittent  jamais.  Vieux 
universitaires  chassés  sans  doute  à  la  suite  de 
scandales  que  laisse  deviner  leur  mine  de 
galantins,  ce  sont  peut-être  les  plus  aptes  à 
profiter  de  l'enseignement  des  cours  publics  : 
ils  en  raisonnent  doctement.  Avec  une  folle 
notoire  et  deux  ou  trois  toquées,  ils  contribuent 
à  mettre  dans  le  public  une  note  originale. 

Les  professeurs  ont  marqué  longtemps  un 
certain  dédain  de  ce  public.  Dédain  justifié. 
M.  Lavisse  racontait  qu'au  début  de  sa  car- 
rière, et  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put  ja- 
mais avoir  de  rapports  qu'avec  deux  de  seâ 
auditeurs  qui  voulurent  lui  parler;  c'était,  le 
premier  pour  lui  emprunter  de  l'argent,  le  se- 
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cond  pour  lui  recommander  un  candidat  au 
baccalauréat...  Les  cours  ne  commencent  qu'en 
décembre,  ou  même   en  janvier  :  ils  sont  ter- 
minés avant  la  fin  de  juia.  C'est  ce  que  lad- 
ministration  appelle  ;  une  année.  M.  Lot  s'en 
indigne:  c  Et  quel  sans-gêne  I  s'écrie-t-il.Plus 
d'une  fois  on  voit  un  public  de  plusieurs  cen- 
taines de  personnes  attendre  une  demi-beure 
dans  un  amphithéâtre  et  contraint  de  s*en  re- 
tournerfort  peusatisfait.  Leprofesseur  a  ajourné 
l'ouverture  du  cours  !   Et  trop  souvent,  nulle 
affiche  visible,  nulle  communication  de  Tappa- 
riteur  n'a  averti  le  public  de  son  erreur  *  ». 
Certains,  craignant  que  leur  parole  ne  suffît 
point  à  enchaîner   les  auditeurs,  et  détestant 
parler  dans  un  va-et-vient  continuel,  font  bou- 
cler les  portes. 

1.  Lot,  op.  cU,t  p.  145  en  note. 
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Mais  si  le  dédain  du  cours  public  a  été  long- 
temps la  règle,  une  réaction  dans  le  sens  in- 
verse tend  peut-être  à  se  faire  jour.  On  en  verra 
l'explication  par  la  suite. 

Cours  public  ou  cours  fermé,  un  fait  frappe 
immédiatement  l'observateur:  le  nombre  crois- 
sant des  étrangers  et  des  femmes.  C'est  en  cela, 
peut-être,  que  la  nouvelle  Sorbonne  diffère  le 
plus  de  l'ancienne.  Le  mouvement,  qui  s'étend 
d'ailleurs  à  toutes  les  facultés,  est  encouragé 
par  celle  des  lettres.  M.  Seignobos,  parlant 
des  étrangers,  nous  en  dira  la  raison  : 

«  Il  y  a  là  un  intérêt  national.  Un  étranger 
qui  a  fait  ses  études  en  France  reste  toujours 
un  ami  de  la  France  ;  il  garde  un  souvenir 
agréable  de  son  séjour  et  de  ses  relations.  La 
démocralie  française  n  aura  jamais  trop  d'amis 
pour  contrebalancer  F  effort  continu  des  adver- 
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saines  de  la  science  el  de  la  démocratie.  Dans 
tous  les  paySy  tous  les  partis  d'ancien  régime 
travaillent  à  décrier  la  France  contemporaine 
sous  couleur  de  la  décrire  ;  il  faut  que  les  gens 
qui  l'ont  vue  disent  ce  qu'elle  est  réellement  *  ». 
On  a  créé  pour  ceux-ci,  à  la  faculté  des  let- 
tres, un  certificat  d'études  françaises,  un  diplôme 
d'études  universitaires,  un  doctorat  même  d'uni- 
versité qui,  s'il  est  accessible  aux  Français,  n'est 
guère  recherché  que  par  les  étrangers.  Ville- 
main  ni  M.  Patin,  en  entendant  parler  autour 
d'eux  tant  de  langues  qu'ils  ignoraient,  ne  re- 
connaîtraient plus  leur  Sorbonne,  ni  Murger 
son  quartier  Latin.  Par  l'afflux  des  étrangers, 
une  nouvelle  population  scolaire  s'est  consti- 
tuée depuis  dix  ans.  «  Le  mouvement  en  est 

1.  Seignobos,  op.  cit.,  p.  25. 


41 


à  son  début...  »,  afûrme  M.  Seignobos.  Mais 
déjà  la  transformation  est  profonde  *. 

Le  tableau  suivant,  dressé  avec  les  chiffres 
du  Bulletin  administratif  de  V Instruction  pu- 
blique^  permettra  de  s'en  mieux  rendre  compte. 
Ces  chiffres  donnent  la  population  scolaire 
immatriculée  à  la  date  du  15  janvier.  La  re- 

1.  La  Revue  du  15  décembre  1909  publiait  un  article  de 
M.  P.  N.  Chilot  sur  ce  sujet,  La  France  universitaire  et  la 
Jeunesse  internationale,  fort  bien  documenté,  intéressant 
mais  déclamatoire:  Les  maîtres  de  l'enseignement  supé- 
rieur sont  €  un  des  joyaux  du  pays...  >I  €  Tour  à  tour, 
Athènes  et  Rome  ont  jeté  sur  le  monde  le  manteau  pour- 
pré de  leur  civilisation  et  tout  animé  de  leur  génie  ;  Paris, 
dans  sa  gloire  vivante,  modèle  aujourd'hui  dans  le  marbre 
de  France  l'image  d'une  humanité  qui,  se  rappelant  être 
montée  au  Gapitole,  se  souvient  aussi  d'avoir  prié  sur 
TAcropole  >.(!). 
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Faculté  des  Lettres 

ÉTRANGERS 


Iles  Britanniques 

Suède  et  Nor- 
vège  

Pavs-Bas,. ..,., 

Belgique 

Luxembourg  ... 

Suisse 

Danemark 

Empire  Alle- 
mand  

Alsace-Lorraine. 

Autr. -Hongrie.. 

Espagne 

Portugal. 

Italie 

Grèce 

Bulgarie 

Serbie 

Roumanie 

Empire  Ottoman 

Empire  Russe.. 

Japon 

Canada 

Etats-Unis 

Amérique  Cen- 
trale ctdu  Sud. 

Antilles 

Chine 

Australie 

Perse 

Mexique 

Egypte 

Total.... 


1900 


1 
1 
1 
2 

6 
» 

19 
1 

9 
1 

» 
» 
1 
1 
1 
6 

0 

33 
» 
1 

i2 

1 

» 

» 
» 
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1901 


20 

3 

•S 
» 
4 
23 
» 

52 
» 

24 
» 
» 
2 
2 

1 

o 

14 

7 

42 
4 

» 
37 

» 

» 
» 


241 


190S 


29 

» 

1 

7 

12 

1 

56 
> 
9 
» 
1 
4 
1 

3 
2 

13 
3 

S8 
2 

» 
37 

> 

» 
» 


1903 


270 


26 

2 
2 
1 
4 
8 
3 

64 
1 

15 
» 
1 
2 
4 
2 
3 
7 
7 
143 
3 
1 

23 

1 
1 

» 


330 


1 

1904 

/9^5 

^905 

24 

29 

63 

2 

2 

3 

4 

4 

1 

2 

1 

» 

4 

8 

10 

2 

19 

15 

3 

» 

3 

67 

77 

99 

» 

» 

» 

2S 

32 

31 

» 

> 

1 

» 

» 

» 

2 

1 

3 

3 

3 

2 

> 

8 

2 

2 

1 

3 

7 

17 

2 

2 

2 

130 

215 

313 

1 

2 

1 

» 

» 

» 

48 

37 

46 

3 

2 

4 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

t 

» 

» 

» 

2 

» 

334 

452 

620 

I 

1907  1908 


60 

4 

5 
» 
(> 
17 
! 

112 

2 
24 

2 

1 

4 

» 

5 

1 

4 

4 
391 

> 

» 
53 

1 

» 
2 

» 
699 


74 

4 
11 

1 
11 
14 

4 

145 
1 

58 
> 
1 
3 
> 
8 
3 

23 

13 

492 

1 

8 

63 

7 
» 
l 
4 

» 
3 

953 


1909 


84 

12 
4 
5 

10 

26 

2 

144 
18 
55 
3 
1 
7 
3 

11 
2 

18 

9 

497 

2 

6 

85 

7 
» 
1 
1 
1 
1 
5 


1.020 
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prise  des  cours,  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  peut  donc  fournir  un  total  plus 
élevé. 

11  s'agit  ici  simplement  des  étrangers  hom- 
mes. On  remarquera,  sans  qu'il   soit   besoin 
d'insister,  le  très  grand  nombre  des  Russes  :  ils 
fournissent  à  eux  seuls  un  peu  plus  de  la  moi- 
tié des  étrangers  inscrits  dans  les  années  1906, 
1907,  1908.  De  1904  à   1906,   c'est-à-dire  au 
moment  de  la  crise  révolutionnaire  en  Russie, 
leur  nombre  a  plus  que  doublé;  130  en  1904, 
313  en  1906  ;  ces  chiffres,  uniquement  pour  la 
faculté  des  lettres. 

Le  même  phénomène  s'observe  à  la  faculté 
des  sciences. 
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Faculté  des  Sciences 


ÉTRANGERS 


1900 

1901 
138 

1902 

1903 

1904 
237 

1905 

1906 

1907 

f9(?^ 

1909 

147 

166 

204 

264 

340 

439 

517 

535 

Sur  ce  nombre  on  a  : 

En  1906,  232  Russes. 

1907,  340 

1908,  362 

1909,  405 

Le  pays  qui,  après  la  Russie,  nous  envoie  le 
plus  d'étudiants  pour  les  sciences,  la  Rouma- 
nie, fournit  respectivement  pendant  les  mêmes 
années:  23, 25,  32, 23  de  ses  nationaux. L'écart 
est  donc  considérable.  Il  faut  noter,  en  outre, 
que  les  Allemands,  très  nombreux  à  la  faculté 
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des  lettres,  sont  rares  à  celle   des  sciences. 

Les  états  catholiques   où  sans  doute,  pour 

parler  comme  M.  Seignobos,  «  tous  les  partis 

d'ancien  régime  travaillent  à  décrier  la  France 
contemporaine  >,  sont  aussi,  à  la  faculté  des 
lettres  comme  à  celle  des  sciences,  les  moins 
bien  représentés:  Espagne,  Italie,  Belgique, 
Amérique  du  Sud  fournissent  un  contingent 
très  faible. 

Quelle  est,  sur  ce  public  étranger,  l'influence 
de  l'enseignement  de  la  Sorbonne?  Question  dé- 
licate et  à  laquelle  il  faudrait  faire  autant  de 
réponses  distinctes  qu'il  y  a  de  nations  repré- 
sentées. Or,  nous  n'avons  point  les  éléments 
nécessaires  de  telles  réponses.  Cette  influence, 
en  outre,  peut  se  manifester  de  manières  très 
diverses.  Les  Allemands  semblent  profiter  sur- 
tout de  la  matérialité  même  de  renseignement. 
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si  Ton  peut  dire,  mais  sans  chercher  à  s'en 
assimiler  l'esprit.  Que  M.  Seignobos  ne  compte 
pas  trop  sur  leur  c  amitié  »,  ni  sur  le  rapport 
«  fidèle  »  qu'ils  pourront  faire  de  ce  qu'ils  ont 
vu.  Pour  les  Russes,  peut-être,  le  contraire 
serait  vrai.  Assez  mal  préparés  généralement 
par  leurs  études  antérieures  à  celles  qu'ils 
viennent  entreprendre  chez  nous,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  sciences  de  Fhomme,  ils 
sont  cependant  de  singuliers  admirateurs  de 
leurs  maîtres  *.  Si,  au  pied  des  chaires,  ils 
les  écoutent  un  peu  passivement  et  sans  criti- 
que, ils  sont,  en  dehors  de  la  Sorbonne,  les 
premiers  à  les  vanter  et  même  à  les  défendre. 
Russes,  Bulgares,    Grecs  ou  Serbes,  ce   sont 

l.  M.  Seignobos,  dont  tous  les  ouvrages  ont  été  traduits, 
est  plus  célèbre  en  Russie  qu'en  France. 


les  «  métèques  »  avec  qui  les  camelots  du 
roi  échangèrent  des  coups  Thiver  passé.  Plus 
«  scientifiques  »,  vraiment,,  que  la  «  science  », 
et  plus  démocrates  que  la  démocratie,  au  lieu 
de  Tinfluence  qu'exercent  sur  ces  étrangers 
leurs  professeurs,  on  pourrait  parler  de  celle 
qu'à  leur  tour  ils  exercent  sur  eux.  Us  ont  con- 
tribué, d'une  manière  insensible  mais  très 
réelle,  à  Tattitude  politique  de  la  nouvelle 
Sorbonne.  Ce  n'est  pas  de  chez  nous  qu'ils 
emporteront  le  culte  de  la  démocratie,  beau- 
coup étant,  dès  avant  leur  arrivée,  par  delà 
même  la  démocratie  ;  ils  y  ont  importé,  entre 
autres  choses,  l'habitude,  à  peu  près  inconnue 
auparavant  en  France,  mais  très  répandue 
chez  eux,  des  troubles  universitaires.  Avec 
eux  encore  s'est  acclimaté  ici  un  paupérisme 
universitaire,  la  plaie  des  universités  slaves. 
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aussi  différent  de  la  joyeuse  misère  des  héros 
du  Pays  lai  in  que  peut  1  être  un  moujik  af- 
famé d'un  jeune  bourgeois  français  «  décavé  ». 
Les  mêmes  raisons  qui  expliquent  la  faveur 
de  la  Sorbonne  pour  les  étrangers  rendent 
compte  de  celles  qu'elle  manifeste  aussi  envers 
les  femmes. 

Elles   viennent,    écrit    M.   Seignobos,  «  de 
plus  en  plus  nombreuses  à  la  faculté  des  let- 
tres. Quolques  unes  y  préparent  des    examens 
pour  entrer  dans   l'enseignement  secondaire, 
surtout  des  langues  vivantes,  et  travaillent  dans 
les  mêmes    conditions    que    les  hommes.  La 
plupart  ne  savent  pas  exactement  ce  qu'elles 
viennent  chercher,   mais  elles  désirent   s'ins- 
truire ;  souvent  elles  y  mettent  plus  d'ardeur 
que    les    hommes,   leur    curiosité   est   moins 
énioussée.  //  sérail  mal   de  les  rebuler,  la 
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France  a  intérêt  à  soustraire  les  femmes  aux 
adversaires  de  la  démocratie  et  de  la  science  *  ». 

La  science!  La  démocratie  1  Ce  n^est  point 
notre  faute  si,  à  propos  de  la  Sorbonne,  le 
même  refrain  revient  toujours. 

Sur  le  total  des  étudiantes  immatriculées  à 
la  faculté  des  lettres,  le  nombre  des  étrangè- 
res l'emporte,  depuis  1900,  sur  celui  des  Fran- 
çaises. 


Faculté  des  Lettres 

ÉTUDIANTES 


1900 

53 

65 

118 

1901 

44 

92 

136 

190Î 

84 
150 
234 

1903 

107 
194 
301 

1904 

117 
203 
320 

1905 

177 
276 
453 

1906 

278 
398 
676 

1907 

177 
449 
626 

1908 

326 
665 
991 

1909 

Françaises.. 

Etrangères.. 

Total .... 

404 

680 

1-084 

1.  Seignobos,  op.  cit.,   pp.  24-25.  —   M.  Lot   donne   le 
même  son  :  <  Il  serait  temps  d'organiser  renseignement  su- 
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On  ne  s'explique  point  ce  brusque  mais  court 
fléchissement  du  chiffre  des  Françaises  à  la 
faculté  des  lettres,  en  1907,  alors  que  celui 
des  étrangères  est  toujours  en  progrès. 

Les  femmes,  françaises  ou  étrangères,  sont 
moins  nombreuses  à  la  faculté  des  sciences. 


Faculté  des  Sciences 

ÉTUDLVNTES 


1900 

23 
32 
55 

1901 

26 
23 
49 

190ê 

21 
34 
55 

1903 

26 
60 

86 

1904 

41 

90 

131 

1905 

38 
117 
155 

1906 

49 
123 
172 

1907 

89 
153 
242 

1908 

81 

157 
238 

1909 

Françaises.. 

Etrangères.. 

Total.... 

135 
172 

307 

périeur  des  femmes.  Et  il  n'est  pour  cela  besoin  d'aucun 
crédit.  Les  facultés  sont  là  qui  rempliront,  que  dis-je,  qui 
remplissent  co  rôle.  De  plus  en  plus  l'élément  féminin  les 
fréquente,  et  il  n*y  a  pas  lieu  de  s'en  affliger.  Cet  auditoire 
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Si,  pour  1909,  nous  additionnons  le  chiffre 
des  étrangers  et  celui  des  étrangères,  nous 
arrivons  au  total  de  1.700  individus  de  natio- 
nalité non  française  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris,  707  à  la  faculté  des  sciences,  c'est-à- 
dire    environ  2.414   pour  la  Sorbonne  tout 
entière.  Au  début  de  Tannée,  avant  que  tout 
ce  monde  se  soit  tassé,  casé  ou  dispersé,  Fim- 
pression,  vraie  ou  fausse,  est  celle  d  une  inva- 
sion. Et  si,  comme  il  est  possible,  le  nombre 
des  étudiants  français  diminue  à  la  suite  de  la 
nouvelle  loi  militaire,  nous  aurons  ce  specta- 
cle, dont  on  pourra  s'alarmer  ou  se  réjouir. 


est  plus  attentif,  plus  sérieux  que  l'autre.  —  Oui,  il  est 
bon  que  nos  facultés  soient  do  plus  en  plus  hantées  par 
les  femmes.  Ce  qu'il  faut  regretter,  c'est  qu'elles  ne  le 
soient  pas  davantage  ».  —  Lot,  op.  ci<.,p.  131. 
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mais,  pour  le  moins,  étoanant,  d'un  haut  en- 
seignement des  lettres  fonctionnant  en  France 
pour  une  majorité  d  étrangers. 

Cela  est   possible,  cela   est  vraisemblable, 
cela   est    même   probable.  Nous  avons  long- 
temps ignoré  en  France  l'étudiant  es  lettres  ; 
c'était  un  personnage  inconnu  sous  l'Empire. 
Par  mesure  fiscale,  le  ministre  Fortoul  avait 
bien  obligé  les  étudiants  en  droit  à  prendre 
des  inscriptions  à  la  faculté  des  lettres  ;  c'était 
pure  formalité.  Les  étudiants  sont  venus  aux 
facultés  des  lettres  peu  à  peu,  et  à  mesure  que 
celles-ci  devenaient  de  véritables  séminaires 
scientifiques.  On  sait  les  efforts  répétés    de 
MM.  Liard,  Lavisse  et  quelques  autres.  Ils  ont 
pleinement  réussi.  C'est  une  question  même  de 
savoir  s'ils  n'ont  pas  trop  réussi. 
M.  Le  Bon  estime  que  c'est  dans  «  la  cohue  7/ 
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des  licenciés  sans  emploi  «  que  se  recrutent 
les  plus  dangereux  disciples  du  socialisme  et 
parfois  même  les  pires  anarchistes  »  '.  Ajoutez-y 
la  légion  des  bacheliers,  instituteurs  et  profes- 
seurs, ce  sera  «  peut-être  un  des  plus  sérieux 
dangers  contre  lesquels  les  sociétés  auront 
à  se  défendre  )>^  Aussi  pour  M.  Le  Bon,  Fœu- 
vre  de  MM.  Liard  et  Lavisse  «  fut  particuliè- 
rement néfaste,  bien  plus  néfaste  que  celle  de 
Marat  et  de  Robespierre  »  '...  M.  Le  Bon  ne 

1.  Le  Bon,  Psychologie  du  socialisme,  Paris,  1898,  in-8. 
P.  62. 

2.  Ibid.,  pp.  425-426. 

3.  Ibid.,  p.  432.—  Il  faut  lire  cette  Psychologie  du  socia- 
lisme pour  savoir  ce  qu'est  un  livre  mal  fait  et  une  cer- 
velle mal  faite.  On  ne  saurait  le  crier  trop  haut  dans  un 
temps  où  certains  voudraient  faire  à  M.  Le  Bon  une  répu- 
tation de  €  penseur  »  tout  à  fait  usurpée.  M.  Delbos,  ren- 
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mâche  pas  ses  mots;  îl  ne  les  pèse  pas  non 
plus. 

Aussi  est-il  curieux  de  noter  qu'un  auteur 
d'une  tournure  d'esprit  toute  différente, 
M.  Henry  Bérenger,  se  rencontre  avec  M.  Le 
Bon  sur  ce  point.  M.  Henry  Bérenger  constate 
avec  tristesse  Ja  formation  d'un  «  prolétariat 
intellectuel  »,  datant  du  dernier  quart  du 
XIX*  siècle  et  en  liaison  directe  avec  la  réforme 
du  haut  enseignement.  «  Il  faut  lire,  dit-il,  les 
livres  de  MxM.  Liard  et  Lavisse,les  deux  prîn- 

dant  compte  de  ce  livre,  écrivait,  des  pages  consacrées  au 
rôle  funeste  de  l'Université  et  des  universitaires:  c... Elles 
témoignent  d'un  parti  pris,  d'une  ignorance  des  faits  et 
d'un  goût  pour  les  généralisations  aveugles  qu'évidemment 
aucune  critique  ne  saurait  atteindre  >.  —  Revue  Universi- 
taire, 1899,  t.  I,  p.  294.  -  n  est  bon  de  confronter  ainsi 
parfois  le  jugement  de  la  Sorbonne  et  celui  de  ses  ennemis 


i 


cipaux  architectes  de  notre  enseignement  supé- 
rieur, pour  comprendre  la  sorte  d'enthousiasme 
qui  les  a  saisis  devant  le  résultat  de  leurs  œu- 
vres. Entendent-ils  la  rumeur  sourde  mais  for- 
midable  de  tous  ceux  que  rUniversité  déçoit, 
qui  lui  doivent  plus  d'élévation  pour  tomber 
dans  plus  de  misère,  et  que  de  toutes  parts  on 
commence  à  nommer  les  prolétaires  intellec- 
tuels *  ». 

M.Henry  Bérenger  ne  voit  pas  là  seulement 
un  danger  social.  Ailleurs,  c'est  au  point  de 
vue  littéraire  uniquement  qu'il  se  place  pour 
juger  renseignement  de  la  Sorbonne  et  ses 
conséquences.  11  lui  reproche  d'avoir  favorisé 
réclosion  du  trop  grand  nombre  de  critiques 

1.  Henry  Bérenger,  La  Conscience  nationale,  Paris,  1898, 
in- 18,  pp.  173  et  suiv. 
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dont,  selon  lui,soiit  affligées  les  lettres  françai- 
ses. La  tirade  est  curieuse  et  vaut  d'être  citée 
tout  entière. 

<  Entre  nous,  je  crois  que  TUniversité  a  fait 
«  tout  le  mal.  11  y  a  vingt  ans,  quand  TÉcole 
«  normale  seule  fabriquait  des  professeurs,  il 
«  n'y  en  avait  pas  de  trop  pour  la  consomma- 
«  tion.Apeinc  trois  ou  quatre,  hypnotisés  par 
«  About,  Sarcey,  Paradol...(la  fameuse  «  pro- 
«  motion  »)   s'échappaient  des    rangs    pour 
«  tirailler  dans  le  journalisme  ou  les  revues. 
«  Mais  quand  la  Sorbonne  apparut,  avec  ses 
€  bourses  de  licence  et  d'agrégation,  et  que  la 
«  rue  d'Ulm  trouva  la  «  concurrence  )>  au  coin 
<  de  la  rue   Saint-Jacques,  oh  !  alors  les  ca- 
«  dres  éclatèrent,  l'Université  déborda,  l'uni- 
«  versitarisme  pullula.  Chaque  année  des  can- 
«  didats-professeurs  que  l'internat  n'avait  pas 
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«  séquestrés  de  la  vie,  qui  s'étaient  frottés  à 
«  Paris  par  leurs  flâneries,  aux  familles  riches 
«  par  leurs  préceptorats,  aux  gens  de  lettres 
€  par  leurs   camaraderies,  contractèrent  des 

<  goûts,  des  désirs,  des  habitudes  qui  n'étaient 
«  pas  celles  de  futurs  professeurs.  Ils  devin- 

<  rent  licenciés,  ils  devinrent  agrégés,  mais 

<  ils  voulurent  surtout  devenir  hommes  de  let- 
•    «  très.  L'exemple  d'un  Bourget  et  d'un  Bru- 

«  netière,  arrivant  à  la  gloire  en  donnant  des 
«  leçons  dans  des  boîtes  à  bachot,  les  hallu- 
€  cina.  Et,  comme  on  ne  savait  plus  où  les  ca- 
«  ser,  l'Université  ne  les  réclama  pas.  Ainsi 
«  se  créa  une  classe  de  déclassés,  mi-littéra- 
«  teurs,  mi-professeurs,  normaliens  et  sorbon- 
«  nards  défroqués,  chaque  année  plus  nombreux 
«  et  plus  encombrants,  parmi  lesquels  le  mi- 
«  crobe  de  la  critique  trouva  un  bouillon  de 


140 


LA    SORBONNE    CONTEMPORAINE 


«  culture  prodigieux  *  ».  «  Ils  ont  apporté,  dans 
«  Texamen  des  œuvres  littéraires,  leurs  ai- 
«  greurs  de  ratés,  leurs  théories  sans  prati- 
4(  que,  leur  absence  de  style,  leur  demi-intel- 
4c  lectualisme.  Sur  les  bancs  de  la  Sorbonne 
«  ou  de  l'Ecole,  ils  avaient  appris  à  disserter 
«  de  tout,  mais  ils  ne  savaient  rien  à  fond  S. La 
«  littérature  n'est  pour  eux  qu'un  immense  «  de- 

<  voir  français  »,  et  je  crains  bien  qu'ils  ne 
4(  confondent  la  philosophie  avec   un  manuel 

<  de  Boirac  ou  de  Janet,  où  tout  se  prouve  et 
«  où  tout  se  réfute.  Sans  le  vouloir,  par  la 
«  fatalité  même  de  leur  éducation  et  de  leurs 

<  origines,  ils  ne  pensent  qu'à  demi,  ils  ne 

1.  Henry  Bérenger.  U  France  intellectuelle,  Pari8,1898, 
in-18.  P.  5. 

2.  Ibid.,  p.  7. 
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<c  comprennent  qu'à  demi,  ils  ne  lisent  même 
«  qu'à  demi  *■  ». 

Certes,  s'il  y  a  peut-être,  dans  les  premières 
lignes  de  la  première  de  ces  citations,  une  om- 
bre de  vérité,  il  serait  trop  facile  aussi  de  mon- 
trer l'exagération  et  l'erreur  même  des  der- 
nières. Où  M.  Henry  Bérenger  croit  discerner 
un  mal,  on  pourrait  lui  faire  voir  un  grand  bien. 
Ce  n'est  point  notre  affaire...  non  plus  que  de 
retourner  l'argument  contre  lui,  et  d'insinuer 
comment  M.  Henry  Bérenger,  ancien  étudiant 
de  la  Sorbonne,  nous  a  donné  ici  plutôt  sa  con- 
fession qu  e  la  «  psychologie  »  de  ses  camara- 
des. Mais  à  ce  titre  même  d'ancien  étudiant, 
sa  déposition  mérite  d'être  entendue  au  pro- 
cès. M.  Le  Bon  et  M.  Bérenger,  chacun  dans 
sa  ligne  et  dans  son  ordre,  représentent  toute 


1,  Jbid,f  p.  8. 
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une  série  d'adversaires  de  la  Sorbonne. 
Que  ces  messieurs  se  rassurent  I  Ce  n'est 
point  l'ambition  de  la  «  gloire  »,  même  litté- 
raire, qui  poussa  ces  vingt  dernières  années 
tant  de  petits  bourgeois  français  aux  facultés 
des  lettres,  mais  bien  le  désir  de  passer  une 
année  simplement  c  sous  les  drapeaux  ».  Le 
nombre  des  vocations  historiques  ou  philolo- 
giques suscitées  par  la  loi  de  1889  était  peut- 
être  inquiétant.   On  y  a  mis  bon  ordre  *.  11 


1.  A  M.  Panneton  do  La  Barge  qui  l'interrogeait  sur  les 
moyens  de  faire  dispenser  son  fils  du  service  militaire, 
M.  Bergeret  répondait  : 

«  Essayez  de  TÉcole  des  langues  orientales...  Cétait  ex- 
cellent à  l'origine, 

—  C'est  bien  gûtc  depuis,  soupira  M.  de  La  Barge. 

—  11  y  a  encore  du  bon.  Voyez  un  peu  dans  le  tamoul. 

—  Le  tamoul,  vous  croyez  ? 


/ 
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faudra  aimer  la  philosophie,  les  lettres  ou 
l'histoire  d'un  amour  plus  sérieux  pour  s'y 
adonner  désormais. 

Une  autre  difficulté  a  surgi.  On  a  bâti  des 
«  palais  »  universitaires,  créé  de  nombreux  en- 
seignements nouveaux.  Gela  est  parfait.  Mais 
que  feront  les  professeurs  si  les  amphithéâtres 
se  dépeuplent?  Seront-ils  réduits  à  leurs  au- 

—  Ou  le  malgache. 

—  Le  malgache,  peut-être, 

—  U  y  a  aussi  une  certaine  langue  polynésienne  qui  n'é- 
tait plus  parlée,  au  commencement  de  ce  siècle,  que  par 
une  vieille  femme  jaune.  Cette  femme  mourut  laissant  un 
perroquet.  Un  savant  allemand  recueillit  quelques  mots  de 
cette  langue  sur  le  bec  du  perroquet.  Il  en  fit  un  lexique. 
Peut-être  ce  lexique  est-il  enseigné  à  l'École  des  langues 
orientales.  Je  conseille  vivement  à  monsieur  votre  fils  de 
B>n  informer  >.  -  Anatole  France,  Monsieur  Bergeret  à 
Paris,  pp.  72-7a. 


ri 
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diteurs  des  cours  publics,  et,  pour  les  cours 
fermés,  aux  femmes    et  aux  étrangers?  Il    se 
pourrait  bien  faire  qu'en  province,  où  précisé- 
ment les  femmes  ni  les  étrangers  ne  sont  très 
nombreux,  ce  fût  pour  les  universités  un  coup 
sensible.  A  la  Sorbonne,  on  a  trouvé  une  so- 
lution élégante.  Par  un  décret  du  10  novem- 
bre 1903,  signé  de  M.  Loubet,  contresigné  de 
M.  Chaumié,   la  réforme  de    l'École  normale 
était  décidée  ;  au  mois  de  novembre  de  Tannée 
1904,  tous  ses  élèves  suivaient  les  cours  de  la 
Sorbonne. 

Cette  réforme  provoqua  naturellement  toute 
une  littérature  :  «  L'Ecole  normale  I...  Mai- 
son glorieuse!...  La  Convention I...  Le  décret 
du  9  brumaire  an  III  I...  >  Lorsqu'on  fut  las 
d'écrire,  on  fit  de  la  peinture.  A  l'un  des  der- 
niers salons,  un  tableau,  aussi  mauvais  qu'of- 
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fîciel,  représentait  «  la  fusion  de  TEcole  nor- 
male   et   de    la    Sorbonne   ».  Des  gens    mal 
intentionnés,  des  ennemis  notoires  de  la  Répu- 
blique, ont  qualifié  la  maison  de  la  rue  d'Ulm 
de  «  pension  de  famille  >.  D'autres,  plus  rai- 
sonnables,   firent  valoir  Topportunité   d'une 
mesure  qui  supprimait  des  doubles  emplois  et 
assurait,  ou  à  peu  près,  l'unité  d'origine  du 
corps  enseignant.  L'ancienne  organisation  de 
rÉcole  normale,  disaient-ils   encore,  se  justi- 
fiait parfaitement    alors  que  les  facultés  des 
lettres  n'étaient   outillées   ni  pour  le  travail 
scientifique,  ni  pour  la  préparation  pédagogi- 
que. —  Argument  spécieux,  je  le  veux  bien. 
Mais  on  est  en  droit,  alors,  de  demander  pour- 
quoi, s'il  en  est  ainsi,  garder  même  un  vestige 
de  l'ancienne  Ecole. 

C'est  une  inconséquence  :  elle  est  heureuse. 


""■«■^F* 
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Recrutés  à  la  suite   d'un    concours  qui,  par 
bonheur,  n'est  pas  encore  trop  «  spécialisé  », 
je  veux  dire  où  les  candidats,  qu'ils  se  destinent 
à  la  philosophie,  aux  lettres  ou  à  l'histoire, 
sont  interrogés   également   sur    les    diverses 
«  sciences  de  Thomme  »,  les  xNormaliens  sont, 
à  la  Sorbonne,  une  élite.  Plus  avertis  que  les 
étrangers,  moins  pressés  que  l'ancien  étudiant 
qui  visait  la  licence  uniquement  pour  l'immu- 
nité qu'elle  conférait  jadis,  ils  n'écoutent  point 
passivement  ni  sans  réagir  les  leçons  de  leurs 
maîtres.  Ceux-ci  devront  compter  avec  eux.  Il 
ne  serait  pas  impossible  que  la  présence  des 
Normaliens    en    Sorbonne  changeât    quelque 
chose,  dans  l'avenir,  à  l'atmosphère  générale 
de  cette  maison  *. 


1.  Voici  un  fait  assez  curieux  ;  aussi  est-ce  à  titre  de 
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Mais  les  Normaliens  sont  peu  nombreux  ;  ils 
ne  suffiraient  point  à  combler  le  vide  que  cau- 
sera, sans  doute,  la  nouvelle  loi  militaire,  alors 
surtout  que  défaut  tout  un  autre  groupe  de 
l'ancien  public.  Beaucoup  de  jeunes  abbés  ne 
se  satisfaisaient  point  de  l'enseignement  qu'on 
leur  distribue  aux  Facultés  catholiques  d'An- 
gers, de  Lille,  de  Toulouse,  ou  à  celle  de  la 
rue  de  Vaugirard.  Us  étaient  à  la  Sorbonne 
particulièrement  nombreux.  La  comparaison 
qu'ils  pouvaient  faire  de  M.  Lanson  et  de  M.  Le 
Bidois  n'était  pas  suffisamment,  sans  doute,  à 
l'avantage  de  ce  dernier.  A  la  suite  de  l'agita- 
tion moderniste,  en  1907,  défense  fut  faite  aux 


riosité  que  je  le  cite  :  On  m'assure,  de  source  non  suspecte, 
que  la  moitié  d'une  des  promotions  actuellement  à  l'Ecole 
est  composée  de  catholiques  pratiquants. 
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clercs  de  suivre  les  cours  de  Tuniversîté  laïque 
lorsqu'un  enseignement  portant  sur  les  mê- 
mes matières  était  donné  par  l'université 
catholique.  Pendant  plusieurs  mois  on  ne  vit 
pas  lombre  d'une  soutane  en  Sorbonne.  Quel- 
ques-unes ont  reparu  seulement  à  la  fin  de 
Tannée  1908-1909. 

C'est  par  des  auditeurs  d'un  genre  bien  dif- 
férent que  la  Sorbonne  aspire  à  les  remplacer. 
On  discute  fort  dans  les  milieux  universitaires 
la  question   des   rapports   de   l'enseignement 
primaire   et   de  renseignement  supérieur.  La 
tendance  démocratique  si  marquée  de  rensei- 
gnement  supérieur,  son  goût    aussi  pour  la 
pédagogie,  devaient  favoriser  ce  rapproche- 
ment. Par  contre,  la  Sorbonne   témoigne  en 
général  peu  de   sympathie  à  l'enseignement 
secondaire,  enseignement  de  classe,  organisé 
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par  la  bourgeoisie  et  pour  ses  enfants  ;  si  elle 
s'en  occupe,  c'est  uniquement  afin  de  chercher 
les  moyens  de  le  rendre  plus  démocratique. 
Certains  même  trouveraient  plus  simple  de 
l'étrangler  doucement,  dans  l'ombre,  en  éten- 
dant peu  à  peu  le  domaine  de  l'enseignement 
primaire.  A  celui-ci  vont  toutes  les  sympa- 
thies \  Conduira-t-on  les  élèves-maîtres  des 
Écoles  normales  d'instituteur*  à  la  faculté?  Ou 
bien  leur  conseillera-t-on  de  s'y  rendre  isolé- 
ment ?  Sous  quelle  forme  l'enseignement  supé- 
rieur sera-t-il  distribué  à  ces  étudiants  d'un 
nouveau  genre?  Faut-il  leur  exposer  seule- 
ment les  résultats  des  travaux  scientifiques?  Ne 

1.  «  L'Université,  écrit  M.  Brunot  dans  la  Petite  Répa- 
blique*  ne  pourra  tenir  dans  notre  démocratie  son  véritable 
rôle  que  le  jour  où  elle  dira  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  en- 
fants du  peuple  ». 


! 
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vaudrait-il  pas  mieux  les  initier  plutôt  à  la 
méthode?  Où  et  comment  jettera-t-on  les 
«  ponts  »,  —  c'est  la  métaphore  employée,  — 
d'un  ordre  d'enseignement  à  l'autre?  Ce  sont 
là  questions  que  Ton  a  discutées  ces  derniers 
mois,  avec  passion  chez  beaucoup,  avec  intel- 
ligence chez  quelques-uns  seulement.  Ceux-là 
veulent  l'union  et  le  «  pont  »  à  tout  prix  ;  ceux- 
ci  font  remarquer  que,  s'il  est  très  beau  de 
tendre  la  main  aux  «  primaires  >,  encore  ne 
faut-il  pas,  pour  rendre  le  rapprochement  plus 
aisé,  rabaisser  et  dégrader  l'enseignement  su- 
périeur. 

Deux  faits  sont  à  noter  à  ce  sujet.  D'abord, 
le  mouvement  est  parti  des  membres  du  haut 
enseignement:  les  «  primaires  >  n'ont  pas  mar- 
qué, ce  semble,  tout  Tenthousiasme  auquel  on 
se  serait  attendu  :ils  se  latent,  ils  voient  venir. 
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Mais  n'est-ce  pas  à  l'hôte  à  faire  les  frais  ? 
L'invité  n'a  qu'à  se  laisser  conduire.  Il  ne  serait 
point  de  la  dignité  de  ces  messieurs  de  paraître 
trop  heureux  ou  trop  surpris.Ensuite,si  les  pro- 
fesseurs de  Sorbonne  s'agitent  pour  faciliter  le 
mouvement,  le  ministère  ne  s'y  prête  pas  très 
volontiers.  A  la  rue  de  Grenelle,  on  est  scep- 
tique et  même  un  peu  malveillant.  Le  décret 
du  12  mai  1909,  en  dépit  qu'en  ait  la  Sorbonne, 
a  marqué  très  nettement  la  liaison  de  rensei- 
gnement secondaire  et  de  renseignement  supé- 
rieur :  il  est  dirigé  contre  les  primaires.  Le  fait 
est  à  retenir:  c'est  le  premier, peut-être, d'une 
réaction. 

Mais  cette  réaction  serait,  si  Ton  peut  dire, 
tout  administrative.  La  jeune  Sorbonne  démo- 
cratique n  a  nulle  envie  de  reculer.  Par  un  dé- 
tour assez  inattendu,  voici  qu'elle  se  reprend 
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de  goût  aux  cours  publics.  Envisageant  la  si- 
tuation créée  aux  professeurs  par  la  raréfaction 
des  étudiants, M.  Bougie  estime  que,  en  dehors 
même  de  leurs  travaux  personnels,  auxquels 
ils  pourront  se  consacrer  avec  plus  de  loisir, 
il  leur  restera  toujours  ces  cours  publics  dont 
on  a  tant  médit,  mais  qui,  rajeunis,  remis  au 
point,  se  sont  transformés  en  même  temps  que 
se  transformaient  les  auditoires*.  «S'il  est  vrai, 
écrit  M.  Bougie,  que  naguère  les  auditoires 
étaient  surtout  mondains  et  apportaient  à  la 
faculté  les  préoccupations  frivoles  des  salons, 
ils  sont  aujourd'hui  plus  heureusement  mélan- 
gés. A  côté  de  leurs  camarades  de  lettres,  les 
étudiants  en  droit,  les  étudiants  en  médecine 

1.  Revue   Universitaire^  1905,  t.  II,  pp.  65-66.  Article  de 
M.  Balz. 
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prennent  Thabitude  de  s'asseoir  ;  les  €  primai- 
res  »  coudoient  les  «  secondaires  »  de  plus  en 
plus  ;  surtout  lorsque  les  cours  sont  reportés 
après  le  dîner,  les  petits  commerçants,  les  em- 
ployés,les  ouvriers  se  glissent  dans  la  salle  *». 

On  voit  ici  à  son  dernier  stade  l'évolution 
démocratique  de  la  Sorbonne.  M.  Seignobos 
avait  reproché  à  la  vieille  faculté  des  lettres 
d'être  une  université  populaire...  à  l'usage  de 
la  bourgeoisie.  M.  Bougie  en  veut  faire  une 
université  populaire  à  Tusage  du  peuple.  C'est 
au  moins  conforme  à  l'étymologie. 

1.  Revue  des  Pyrénées,  —  Article  cité  par  M.  Balz.—  Ea 
l905,M.Bouglé,professeur  à  l'Université  de  Toulouse, n'était 
pas  encore  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne. 
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La  Sorbonne  n'a  pas  attendu  que  le  peuple 
vînt  à  elle  ;  elle  est  allée  au  peuple.  Il  n'a 
point  suffi  aux  jeunes  maîtres  de  transformer 
leur  enseignement  afin  de  l'adapter  à  l'esprit 
ei  aux  besoins  de  cette  époque  :  Beaucoup  ont 
quitté  leurs  ateliers  ou  leurs  laboratoires  pour 
se  jeter  dans  <  la  mêlée  sociale  ».  11  s'est 
trouvé  que  tous  se  sont  rencontrés  dans  les 
mêmes  rangs,  sous  les  mêmes  bannières,  dirait 

Sainte-Beuve,  ou  mieux,  du  même  côté  de  la 

/ 

/    barricade.  On  peut  donc  parler  d'une  «  Poli- 
tique de   la  Sorbonne  ».  C'est,  après  la  Sor- 
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bonne  du  dedans,  si  l'on  peut  dire,  celle  du 
dehors  qu'il  nous  reste  à  étudier. 

De  tout  temps  les  universitaires  ont  eu,  en 
politique,  des  idées,  ou  du  moins  des  tendan- 
ces communes.  Le  fait,  qui  est  incontestable, 
n'en  est  pas  moins  curieux,  si  l'on  veut  bien 
songer  d'abord  que  l'Université,  étant  de  date 
relativement  récente,  ne  peut  avoir  de  bien 
vieilles  traditions,  ensuite  qu'elle  se  recrute 
dans  des  milieux  assez  divers.  Cependant,  sous 
les  régimes  successifs  qu'ils  ont  subis  pendant 
le  xix*  siècle,  les  universitaires  ont  été  géné- 
ralement des  libéraux,  aussi  éloignés  d'une 
monarchie  de  droit  divin  que  d'une  démocra- 
tie qu'ils  imaginaient  mal,  amoureux  de  l'or- 
dre, de  la  paix  et  du  droit.  Le  gouvernement 
de  Juillet  semble  avoir  pleinement  satisfait  les 
aspirations  de  la  majorité  d'entre  eux.  Us  étaient 
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4c  voltairiens  »  en  politique  comme  en  reli^on. 
C'étaient   de  braves  gens,  et   même   quelque 
chose  de  plus  ;  ils  surent  le  montrer.  On  sait 
combien   donnèrent  leur   démission  après  le 
2   décembre,  imitant  le  geste   honorable   de 
Jules  Simon.  Ceux  qui  restèrent  et  voulurent 
bien  prêter  le  serment  n'en  conservèrent  pas 
moins  leur  libéralisme  politique.  Les  jeunes 
étaient  suspects.  Fustel  de  Coulanges,  au  sor- 
tir  de   l'Ecole,  était  chargé  d'une   sixième  à 
Lyon  ;  les  lettres  de  jeunesse  de  Taine   nous 
ont  appris  quelles  tracasseries  il  dut  subir  à 

Nevers  et  à  Poitiers.  Les  plus  vieux  se  conso- 
laient en  trouvant  dans  Tacite  la  satire  de 
l'Empire.  A  la  Sorbonne,  je  ne  sais  qui  faisait 
applaudir  les  vers  de  Ronsard  contre  les  bû- 
cherons de  la  forêt  de  Gastine,  allusion  trans- 
parente aux  travaux  du  baron  Haussmaon  et 
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à  la  diminution  malheureuse  du  Luxembourg, 
le  jardin  universitaire  par  excellence.  Leur  op- 
position n'allait  pas  plus  loin.  On  raconte  que 
M.  Liard,  jeune  homme,  se  laissa  entraîner, 
dans  les  derniers  jours  de  TEmpire  libéral,  à 
un  meeting  révolutionnaire.  C'est  qu'il  apparte- 
nait déjà  à  une  autre  génération,  celle  que  nous 
avons  vue  arriver  de  notre  temps.  M.  Liard, 
assure-t-on,  n'aime  point  trop  qu'on  lui  rap- 
pelle ce  fait  :  ses  maîtres  d'alors  n'eussent  pas 
approuvé  sa  démarche.  C'étaient  des  hommes 
paisibles,  d'excellents  bourgeois,  lecteurs  des 
Débats,  qui  avaient  en  horreur  le  bruit,  la 
foule  et  même  un  peu  le  peuple.  Ni  en  poli- 
tique, ni  en  littérature,  ils  ne  suivirent  jamais 
Victor  Hugo  jusqu'aux  Contemplations. 

L'opposition  même  que  firent  nombre  d'uni- 
versitaires à  l'Empire  prouve  assez,  je  pense, 

11 
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que  si  TUniversîté  a  une  doctrine,  ou  mieux 
des  tendances  communes  à  presque  tous  ses 
membres,  cette  doctrine  n'a  rien  d'officiel  au 
sens  mesquin  ou  politique  du  mot.  La  doctrine 
officielle  de  l* Université,  c'est  le  titre  même 
/  d'un  article  de  M.  Pierre  Lasserre,  paru  au 
Mercure  de  France  et  qui  fit  quelque  bruit  *. 
On  admet  très  volontiers  avec  lui,  et  il  a  rai- 
son d'écrire  qu'il  existe,  en  gros  et  d'une  ma- 
nière générale,  une  doctrine  de  TUniversité. 
11  montre  très  bien  qu'elle  a  été  signalée  et 
condamnée  non  seulement  par  des  catholiques, 
—  du  La  Mennais  de  1814  à  Montalembert, 
Dupanloup  et  Veuillot,  —  mais  même  par  des 
incrédules  comme  Auguste  Comte,  Sainte- 
Beuve,  Taine  et  Renan.  On  lui  concède  même, 

t.  Mercure  de  France,  16  décembre  1908. 
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à  la  rigueur,  que  l'universitarisme,  jusqu'à  ces 
dernières  années  du  moins,  n'est  pas  très  aimé 
du  public  ;  quoique  encore  M.  Lasserre  érige 
peut-être  ici  en  règle  universelle  ses  antipathies 
personnelles:  «  Parlez,  dit-il,  dans  un  cercle 
de  personnes  cultivées,  dont  la  formation  n'ait 
pas  été  exclusivement  universitaire,  de  l'es- 
prit de  l'Université,  de  son  empreinte,  de  ses 
idées,  de  ses  préjugés,  de  ses  dogmes.  La  plu- 
part admettront,  par  expérience,  que  vous  par- 
lez d'une  chose  réelle,  et  d'une  chose  qui  n'est 
ni  belle,  ni  sage,  ni  harmonieuse,  ni  lumineuse, 
ni  aimable...  Des  défenseurs,  des  apologistes 
de  l'esprit  et  des  tendances  intellectuelles  de 
l'Université,  en  revanche,  vous  n'en  rencon- 
trerez pas,  surtout  parmi  les  universitaires  ». 
C'est  trop  dire,  sans  doute.  Mais  où  il  est 
impossible  de  suivre  M.  Lasserre,  c'est  quand 


*.< 


160 


LA  SORBONNE  CONTEMPORAINE 


LA  SORBONNE  CONTEMPORAINE 


161 


il  veut  faire  de  cette  doctrine  de  T Université 
une  doctrine  d'Etat.  Elle  impose  à  ses  mem- 
bres, assure-t-il,  un  conformisme  moral,  et 
avec  d'autant  moins  de  peine  qu'elle  est  une 
administration  centralisée.  L'argumentation  de 
M.  Lasserre  est  intéressante,  troublante  même, 
pour  ceux  qui,  comme  nous,  ne  s'y  rendent 
pas. 

€  On  a  fait  l'impossible,  écrit  M.  Lasserre, 
pour  qu'il  ne  subsistât  plus  entre  les  universi- 
taires aucune  diversité  d'origine.  La  grosso 
majorité  des  candidats  aux  professorats  divei  s 
des  facultés  et  des  lycées  passent  comme 
étudiants  par  la  Sorbonne.  Il  y  a  quinze  ans 
encore,  selon  qu'ils  sortaient  de  la  Sorbonne, 
de  rÉcole  normale  ou  des  facultés  de  pro- 
vince, il  pouvait  exister  entre  eux  certaines 
différences   d'empreinte.  Aujourd'hui   TÉcole 


i 
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normale  n'est  plus  *,  et  pour  être  admis  à  se  ] 
préparer  à  la  licence,  puis  à  l'agrégation  dans 
les  facultés  de  province,  il  faut  avoir  tout 
d'abord  obtenu  dans  un  concours  préalable 
l'estampille  de  la  Sorbonne  elle-même.  Enfin, 
le  titre  d'agrégé,  faute  duquel  on  ne  peut  que 
végéter  dans  les  plus  bas  emplois  de  l'ensei- 
gnement, s'obtient  aussi  par  un  concours  uni- 
que pour  toute  la  France.  On  voit  les  consé- 
quences.Que  les  cent  professeurs  qui  composent 
le  personnel  de  la  Sorbonne,  que  la  demi-dou- 
zaine d'administrateurs  et  de  professeurs  qui 
forment  chaque  année  le  jury  de  ces  concours 
nationaux  soient  choisis  en  raison  de  leur  zèle 
pour  certaines  idées,  quel  pouvoir  n'auront-iis 

1 .  C'est  une  manière  de  parler,  mais  exacte  au  point  de 
vue  où  se  place  M.  Lasserre. 
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pas  pour  façonner  à  ces  idées  l'Université  tout 
entière  I  Ils  sont  rares  les  esprits  capables  d'un 
vigoureux  effort  de  réaction  et  de  critique  con- 
tre le   système  d'opinions   dont   on  les  aura 
nourris  quand  le  cerveau  est  encore  tendre  et 
ductile.   Ils  sont  rares  partout.  Combien  doi- 
vent-ils Tètre  dans  l'Université  dont  les  mem- 
bres sont  en  si  grand  nombre  des  fils  d'insti- 
tuteurs et  des   fils   de  paysans   élevés  comme 
boursiers  au  lycée  et  qui,  à  Tâge  des  impres- 
sions décisives,  n'ont  guère  pu  entendre,  sur 
des  questions  qui  dépassent  la  portée  et  la  cul- 
ture de  leur  milieu  naturel  et  social,  d'autre 
cloche   que   la   cloche  universitaire  ». 

A  cet  exposé  de  M.  Lasserre,  qui  ne  laisse 
pas,  vraiment,  d^impressionner,  on  pourrait 
faire  deux  sortes  de  réponse.  Dans  le  détail, 
d'abord,  on  pourrait  lui  montrer  que,  malgré 
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les  apparences,  la  Sorbonne  contemporaine  et 
le  ministère  sont  loin  d'être  toujours  d'accord. 
Nous  l'avons  pu  constater  déjà  ;  quand  il  s'est 
agi  d'unir,  d'un  lien  tout  intellectuel,  l'ensei- 
gnement primaire  et  l'enseignement  supérieur, 
l'administration  a  montré  une  volonté  distincte 
de  celle  de  la  Sorbonne.  La  réforme  de  la  li- 
cence fournirait  un  autre  exemple  encore  ;  la 
Sorbonne  avait  un  pian  tout  préparé  S  les 
bureaux  en  avaient  un  autre,  et  c'est  celui  des 
bureaux  qui  fut  adopté  K  Ensuite,  élevant  un 


1.  MM.  Lanson  et  Brunot  avaient  proposé  uae  licence  et 
môme  une  agrégation  sans  latin.  —  Leur  projet  a  été  pieu- 
sement enseveli  dans  les  cartons  verts.  —  Cf.  Le  Censeur, 

15  décembre  1906. 

2.  Dans  U  Censeur  du  8  décembre  1906  on  pouvait  lire 
une  petite  note  ainsi  conçue  ;  «  Un  groupe  déjeunes  pro- 
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peu  Je  débat,  n'ost-ce  pas  toute  l'histoire  de 

l'Université  qu'on  pourrait  invoquer  contre  la 

théorie  de  M.  Lasserre.  Oui,  l'Université  aune 

doctrine,  mais  cette  doctrine,  bien  loin  d'être 

une  doctrine    officielle,  une  doctrine  de  gou- 

fesseurs  républicains  et  libres-penseurs,  désireux    de  ren- 
dre    l'Universi.é  moins  «  conservatrice  »,  de  l'adapter  aux 
besoins  d'une  société  laïque  et  démocratique,  vont  fonder 
«ne  association  qu,  comprendra  tout  à  la  fois  des  profes- 
sionnel, et  des  hommes  politiques  s'intéressant  aux  ques- 
tions  d-enseignement:Ceserala    Gauche   Universitaire. 
Klle  agira,  elle  luttera  ;  elle  s'apprêter,  à  soutenir  les  mi- 
nistres de  l'Instruction  publique,  réformateurs  et  libres- 
penseurs   (il  y  en  a  eu,  il  y  en  a,  il  y  e„  aura),  contre  le, 
bureaux,  les  puissants    bureaux  de  la  rue  de  Grenelle  qui. 
eux.  demeurent  immuablement    réactionnaires,  classiques' 
et  cléricaux  ».  -  Je  „e  pense  pas  que  ce  projet  ait  jamais 
été    réalisé.  On  saisit  .bien  ici  toutefois  l'opposition  entre 
les  universitaires  et  les  bureaux. 
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vernement,  a  été  jadis,  est  encore,  dans  une 

certaine   mesure,  et  peut    être  surtout  dans 

l'avenir  une  doctrine  d'opposition.  En  douter, 

c'est   oublier   Thistoire   d'événements  qui  ne 

sont  pas  vieux  de  quinze  ans. 

Un  universitaire  illustre  ne  pouvait  guère 
décemment  s'occuper  des  affaires  publiques, 
autrefois,  sans  participer  à  leur  direction.  On 
eut  toute  une  série  de  grands  universitaires 
ministres,  et  qui  ne  Tétaient  pas  seulement  de 
l'Instruction  publique.  M.  Guizot  fut  un  des 
premiers  ;  il  se  pourrait  bien  faire  que 
M.  Rambaud  soit  le  dernier*.  Du  temps  où 
celui-ci  occupait  le  ministère,  l'Université  était 
un  peu  suspecte  auprès  des  partis  avancés.  A 
la  veille  de  l'Affaire  Dreyfus,  V Aurore ^  dans 

1.  M.Linthillac  ni  Aristote  n^ont  eu  beaucoup  de  succès 
au  Sénat. 
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son  numéro  du  26  octobre  1897,  s'exprimait 
ainsi  sur  le  compte  de  M.  Rambaud  :  «  Ce  sin- 
gulier grand  maître  de  l'Université,  que  Mé- 
line  chargea  du  portefeuille  de  l'Instruction 
publique  comme  il  aurait  chargé  d'une  valise 
le  commissionnaire  du  coin, — uniquement  pour 
la  porter,  —  n'est  en  réalité  que  Texécuteur 
des  ordres  du  pape.  Obéissant  aux  injonctious 
venues  de  Rome...  »,  etc.  Le  lendemain,  le  ton 
était  tout  autre.  Entre  temps  l'Affaire  avait 

éclaté. 

Il  en  faut  bien  parler.  On  sait  le  rôle,  inat- 
tendu peut-être,  mais  si  considérable  qu'y 
joua  le  haut  enseignement.  Ce  fut,  après  Scheu- 
rer-Kestner,  un  universitaire,  alors  professeur 
à  rÉcole  normale  et  aujourd'hui  en  Sorbonne, 
où  il  se  fait  d'ailleurs  perpétuellement  suppléer, 
M.  Monod,  qui  mit  le  feu  aux  poudres.  L'Af- 
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faire  coïncidait  presque  avec  la  fondation  des 
universités  *  :  ce  leur  fut  une  occasion  d'affirmer 
leurs  tendances.Mais  dans  l'Université  de  Paris, 
ce  fut  la  Sorbonne,  —  les  facultés  des  lettres 

r 

et  des  sciences,  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  — 
qui  donnèrent  presque  uniquement.  La  faculté 
de  droit  semblait  plus  qualifiée  :  elle  ne  bou- 
gea point.  Aucun  de  ses  membres  ne  protesta. 
On  le  fit  remarquer  à  l'époque,  on  le  rappe- 
lait encore,  il  y  a  quatre  ans,  lorsque  M.  Lyon- 
Caen,  Israélite  notoire  mais  honteux,  était 
nommé  doyen  2.  Les  juristes  laissèrent  tout 
l'honneur  à  leurs  collègues.  C'est  pour  les  pro- 
fesseurs de  la  Sorbonne, du  Collège  de  France, 
des  Hautes  Études,  ou  ceux  des  Universités  de 
province  que  fut  créée,au  mois  de  janvier  1898, 

1.  Loi  du  16  juillet  1896. 

5.  Cf.  Le  Censeur,  24  novembre  1906. 
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Tépithète  injurieuse  et  glorieuse  d* intellectuels. 
Dans  les  premières  listes  de  protestation  de 
l* Aurore,  je  relève  les  noms  de  MM.  Andler, 
Bougie,  Lapie,  Brunot,  Séailles,  Lanson,Che- 
vpillon  Jexte,  de  Martonne,  Victor  Basch,Bloch, 
Louis  Havet,  Psichari,  Albert   Réville,  Emile 
Bourgeois,  Gallois,  Bémont,  Pariset,  Durkheim, 
Hauser,    Buisson,  Hamelin,    Girard,    etc.  Ce 
sont  les  4(  dreyfusards  »  de  la  première  heure, 
de    la  première    génération,   et     qu'il    faut 
bien  se  garder  de  confondre   avec  ceux   qui 
vinrent  plus  tard.  Le  mouvement  était,  chez 
quelques-uns,  d'autant  plus  méritoire  qu'ils  y 
risquaient  leur  pain.  Les  maîtres  de  conféren- 
ces, en  effet,  peuvent  être    révoqués  par  le 
ministre  ad  nutum  *.    Us  n'en  avaient  cure. 

1.  M.  Lot,  qui  relève  le  fait,  ajoute:  €  Quand  j'exprimais 
mes   craintes   sur  la  précarité  de  la  charge  de  «  maître  de 
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4C  Encore  des  professeurs  qui  protestent,  s'écrie 
M.  de  Terremondre  dans  l'Anneau  d* Amé- 
thyste ;  quelle  rage  ont-ils  de  s'occuper  de  ce 
qui  ne  les  regarde  pas  »  ». 


onférenccs  »,mes  amis  de  l'Université  haussaient  les  épau- 
les. €  Le  cas  Brunetière»  a  prouvé  combien  mes  appréhen- 
sions étaient  fondées.  On  ne  veut  pas  y  prêter  Tattention  à 
a  Sorbonne,  parce  que  l'homme  est  antipathique  et  que 
c'est  un  esprit  faux,  anti-scientifique  au  dernier  point.  Mais 
il  y  a  une  question  de  principe  qui  domine  tout.  En  met- 
tant Brunetière  à  la  porte,  le  ministre  est  dans  la  légalité 
mais  non  dans  Téquité.  Que  demain  la  roue  tourne,  et  ce 
seront  les  maîtres  de  conférences  «  avancés  »  qu'on  jettera 
dehors.  Et  ceux-ci  n'auront  pas  la  ressource  de  la.  Revue  des 
Deux-Mondes  et  de  fructueuses  conférences  suivies  par  un 
public  bien  pensant,  —  et  riche.  »  —  Lot,  op.  cit.,  p.   22, 

en  note. 

1.  Encore  faut-il  remarquer,  —coup  droit  porté  à  la  thèse 
de  M.  Lasserre,  —  que  quand   ces    professeurs  «  protesté- 
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Mais  ce  n'est  pas  en  protestant  contre  ce 
qu'ils  estimaient,  à  tort  ou  à  droit,  une  injus- 
tice, que  les  universitaires  innovaient.  Leurs 
maîtres,  quarante   ans   plus  tôt,  eussent   fait 
comme  eux.  L'Aurore  le  constatait  avec  bien 
de  la  joie.  On  y  lisait  le  28  janvier  1898,  quel- 
ques mois,  à  peine,  après  la  violente  sortie 
contre  M.  Rambaud,  <  exécuteur  des  ordres  du 
pape  >,  ce  petit  dithyrambe:  «  L'heure  trou- 
ble que  nous  vivons  a  tout  de  même  ses  joies. 
C'en  est  une,  ~  et  bien  vive,  —  de  voir  l'Uni- 
versité  affirmer,  avec  tant  de  force,  sa  fidélité 
aux  antiques  traditions    de    libéralisme,    de 
raison,  de  justice,   qui  sont  sa  fièreté  et  son 
honneur.  L'exemple  qu  eUe   vient  de  donner 

rcnt  •  pour  la  première  fois,  sous  le  ministère  Méline,  la 
doctrine  «  officielle  »  leur  était  contraire. 
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rassurent  tous  ceux  qui,  trompés  par  certaines 
affectations  de  scepticisme  et  de  snobisme, 
craignaient  que  sa  vitalité  généreuse  fût  en- 
gourdie. La  crise  s'est  produite  où,  une  fois 
encore,  la  Pensée  libre,  le  Droit,  la  Liberté 
sont  menacés  par  les  coutumières  manigances 
de  sacristie  et  de  caserne.  Et  aussitôt  TUniver- 
sité,  alors  que  tous  les  corps  s'abandonnaient, 
est  venue,  avec  une  simplicité  et  une  dignité 
admirables,  affirmer  sa  tenace  passion  de  la 
légalité...  En  agissant  ainsi,  la  jeune  Univer- 
sité a  montré  qu'elle  a  hérité  les  fermes  ver- 
tus de  r Université  ancienne,  et  que,  dans  cet 
abandon  si  triste  des  principes  de  la  société 
moderne,  elle  reste  du  côté  de  la  Liberté  et  du 

Droit  >. 

C'est  la  manière  seulement  dont  elle  protes- 
tait qui  eût  étonné  jadis.  Il  faut  avoir  piétiné 
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tout  un  soir  dans  la  sciure  du  manège  Saint- 
Paul,  s'être  laissé  aux  trois  quarts  étouffer  sur 
les  gradins  des  Sociétés  Savantes,  être  monté 

jusqu'aux  Mille  Colonnes  de  la  rue  de  la  Gaîté, 
pour  savoir  tout  ce  qu'il  peut  sortir  de  sottises 
d'une  bouche  doctorale.  Le  meeting,  avec  son 
atmosphère  surchauffée,la  stupide  violence  de 
ses  auditoires,  était  bien  ce  qui  convenait  le 
moins  à  des  professeurs  habitués  au  calme  de 
la  conférence.  Le  scepticisme,  hélas  î   n'y  a 
point  de  cours.   L'expression   de    toute   idée 
moyenne  et  modérée  y  est  rendue  impossible. 
Des  orateurs  parlant  successivement  d'un  même 
sujet  sont  contraints, pour  ne  se  point  répéter, 
de  renchérir  les  uns  sur  les  autres,  et  par  là 
d'exagérer  et  de  fausser  leur  pensée.G'était  de 
la  part  de  ces  universitaires  un  beau  courage, 
je  le  veux  bien.  Malheureusement,  ils  y  prirent 
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goût. L'Affaire  Dreyfus  terminée, on  eut  d'autres 
occasions  à  protester  :  les  massacres  d'Armé- 
nie, la  séparation  des  Églises  et  de  rÉtat,les 
affaires  de  Russie...  L'Université  eut  bientôt 
ses   orateurs.  Sous   la    présidence    ordinaire 
de  M.  Louis  Havet,  professeur  au   Collège  de 
France,  ce  doux  pacifiste  dont  Brunetière  disait 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  dans  sa  bouche  que 
des  paroles  de  colère  ou  de  haine,  —  c'était, 
par  exemple,  M.  Brunot,  l'excellent  grammai- 
rien, qui  depuis  quinze  ans  ne  manque  jamais 
une  de  ces  cérémonies,  M.  Andler,M.  Painlevé, 
qui  n'a  point  d'égal  pour  les  bourdes  énormes, 
M.  Lapie,  d'autres  encore.  De  plus  prudents 
donnaient  leur  nom  qui  figurait  sur  les  affiches, 
sans  qu'ils  apparussent  en  personne.  Il  semble 
d'ailleurs  qu'il  y  ait  un  peu  moins  de  zèle  dé- 
sormais.  Au  meeting  tenu  l'hiver  1908-1909 

12 


I 


174 


LA   SORBONNE  CONTEMPORAINE 


contre  la  peine  de  mort,  beaucoup  de  profes- 
seurs s'étaient  fait  inscrire  qui  ne  vinrent 
point.  Ce  sont  les  plus  jeunes,  les  nouveaux 
venus  en  Sorbonne,  MM.  Basch,  Bougie,  Gui- 
gnebert  qui  continuent  et  soutiennent  la  répu- 
tation de  leurs  aînés. 

On  comprend  mieux  le  goût  des  universitai- 
res pour  les  discussions  intelligentes  et  cour- 
toises  qui  suivent  les  conférences  de  FEcole 
des    Hautes     Études   sociales   ».  Logée    tout 

1.  L'École  des  Hautes  Études  sociales  inscrit  au  tableau 
de  ses  cours  les  noms  de  presque  tous  les  professeurs  de 
la  Sorbonne.Lo  doyen  de  la  faculté  des  lettres,M.  Groiset, 
celui  de  la  faculté  des  sciences,  M.  Appell,  sont  membres 
du  conseil  de  direction.  On  peut  considérer  cette  École 
comme  une  annexe  de  la  Sorbonnc.  —  C'est  du  Collège  li- 
bre des  sciences  sociales,  fondé  en  1896,  qu'elle  est  sortie. 
Au    mois  de  novembre  1899  furent  fondées  une   École  de 
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contre  la  Sorbonne,  cette  école,  où  des  pro- 
fesseurs comme  MM.  Groiset,  Diehl,  Séailles, 
Durkheim  et  Seignobos  fréquentent  des  hom- 
mes politiques,  des  industriels,  des  journalistes 
et  des  militaires,  est  encore  bien  révélatrice 
des  tendances  nouvelles  de  cette  Université 
qui  n'a  rien  tant   en  horreur  que  de  s'isoler, 

Journalisme  et  une  École  de  Morale.  Le  lien,  très  frêle, 
qui  rattachait  ces  deux  Écoles  au  Collège  libre  était  rompu 
dès  Tannée  suivante.  Des  différences  théoriques  avaient 
rendu  la  scission  inévitable.  En  novembre  1900,  TÉcole  de 
Journalisme,  l'École  de  Morale  et  une  troisième  dite  So- 
ciale étaient  réunies  dans  l'hôtel  qu'elles  occupent  aujour- 
d'hui rue  de  la  Sorbonne.  De  leur  fusion  était  née  VÉcole 
des  Hautes  Études  sociales^  €  l'héritière  du  grand  mouve- 
ment qui  se  formula  un  moment  par  l'admirable  paradoxe 
des  universités  populaires  >.  —  Une  École  d'Art  s'est 
ajoutée  depuis  aux  trois  premières.  —  Cf.  Dick  May,  dans 
Le  Censeur  du  17  novembre  1906. 
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de  perdre  contact  avec  la  vie  réelle.  Mais  ce 
n^est  point  dans  ce  milieu  non  plus  qu'elle 
retrouvera  les  habitudes  d'esprit  d'autrefois. 
C'en  est  fait  de  Funiversitarisme  bourgeois. 
Si  les  professeurs  de  l'enseignement  secon- 
daire, en  contact  perpétuel  dans  de  petites 
villes  de  province  avec  les  parents  de  leurs 
élèves,  en  ont  gardé  quelque  chose,  à  la  Sor- 
bonne,  on  a  répudié  ces  doctrines  d'un  autre 
âge  :  on  y  est  socialiste  S  on  y  est  anticlérical", 

1.  A  V École  Socialiste,—  une  de  ces  nombreuses  institu- 
tions qui  vivent  plus  ou  moins  dans  l'orbite  de  la  Sor- 
bonne,  —  enseignent  pendant  Tannée  1909-1910  MM.  Lévy- 
Briihl,  Picavet,  V.  Basch,  Andler,  Gazamian. 

2.  Les  universitaires  de  Sorbonne    veulent  étendre  leur 
action  hors  même  des  frontières.  Un  comité,  dont  font  par- 
tie MM.  Andler,  Aulard,  Bourgeois,  Lanson,  s'est  constitué 
«  pour  défendre  à  l'étranger  la    politique    religieuse  de  la 

France  >. 
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consciencieusement,  violemment.  La  politique 
conciliatrice  des  Débats  y  est  abandonnée.  Les 
universitaires  répandent  leur  prose,  désormais, 
dans  des  journaux  d'une  couleur  plus  violente 
que  cette  feuille  un  peu  rose.  L'affaire  Dreyfus, 
la  fondation  des  universités,  le  développement 
des  idées  «  subversives  »  *  dans  le  haut  ensei- 
gnement, ce  sont  là  trois  faits  connexes,  étroi- 
tement liés  ensemble. 

La  Sorbonne  toutefois  semble  un  peu  dépas- 
sée depuis  quelque  temps.  Elle  n'a  pas  été,  ! 

suivant  le  mot  de  M.  Lanson,  jusqu'à  «  la  fo-  | 

\ 

1.  M.  Pariset,  ancien  élève  de  la  Sorbonne,  professeur  à 
l'Université  de  Nancy,  écrit  :  «  Le  vol,  considéré  comme 
condamnable  aujourd'hui,  sera  peut-être  un  mérite  demain, 
quand  les  hommes  auront  adopté  la  propriété  collective  >.— 
UÉtatei  les  Églises  en  Prusse  sous  Frédéric-Guillaume I", 
p.  830. 
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lie  grossière  de  Fantipatriotisme  et  de  Tanti- 
militarisme  »*.  Le  jeune  syndicalisme  Ta  prise 
au  dépourvu  :  il  lui  est  hostile.  Ce  sont  là 
peut-être  des  nuages  :  ils  passeront  et  la  Sor- 
bonne  regagnera  Tavance  qu'elle  a  perdue.  Mais 
cette  hostilité  même  qu'elle  rencontre  désor- 
mais, si  violente  chez  certains,  ne  témoigne- 
t-elle  pas  à  quel  point  la  Sorbonne  est  engagée 
dans  la  lutte  journalière  :  elle  en  subit  les  vi- 
cissitudes *. 

1.  Revue  universitaire ,  1908,  t.  II,  p.  56. 

2.  Imaginons  un  instant  la  Sorbonne  inféodée  très  étroi- 
tement à  un  parti.  Les  adversaires  de  ce  parti,  vainqueurs 
un  jour,  —  tout  arrive,—  supprimeraient-ils  la  Sorbonne? 
Us  y  songent  déjà,  c  C'est  en  effet,  écrit  M.  Lasserre,  une 
chose  extrêmement  controversable  que  la  légitimité  d'une 
institution  comme  est  rUniversité  de  France.. .11  s'agit  de 
savoir  si  sa  nature  d'institution  de  gouvernement,  d*admi- 
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Au  reste,  on  peut  bien  se  demander  s'il  ap- 
partient à  un  corps  voué  uniquement,  semble-t- 
il,  à  la  recherche  scientifique  et  à  renseignement 
de  la  science  de  prendre  ainsi  parti,  et  d  une 
manière  aussi  nette,  dans  les  conflits  politiques. 
La  science  et  la  politique  ne  sont-elles  point 
sur  deux  plans  de  pensée  distincts  et  qui  ne 
communiquent  pas?  La  démocratie  est  €  scien- 
tifique »,  dit-on.  Mais  qui  ne  voit  que  c'est  là 
simplement  façon  de  parler  I  Fermerait-on  les 
laboratoires  le  jour  où  l'on  s'apercevrait  que 
la  science  et  la  démocratie  sont  incompatibles  ? 
Pour  les  sciences  pures,  rhypothèse  est  invrai- 
semblable ;  elle  ne  Test  point  pour  les  lettres, 

nistration  d'État  est  compatible  avec  la  mission  essentielle- 
ment spirituelle  (instruction,  éducation,  avancement  des 
connaissances  humaines)  qui  lui  est  départie  ». 
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si  scientifiques,  vraiment,  qu'on  les  veuille 
faire.  La  Sorbonne  a  tenté  la  conciliation  du 
haut  enseignement  des  lettres  et  de  la  démo- 
cratie. Tentative  honorable,  à  coup  sûr.  iMais 
à  supposer  qu'elle  échouât,  comme  il  est  pos- 
sible, seraient-ce  les  lettres  ou  la  démocratie 
que  la  Sorbonne  sacrifierait?  C'est  une  question. 
Il  est  permis  de  balancer  avant  de  la  résou- 
dre. Mais  peut-être  qu'où  nous  voyons  un  pro- 
blème, Tavenir  n'en  verra  point,  ou  qu'il  y 
rouvera  une  solution  que  nous  ne  soupçon- 
nons pas. 
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